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RÉFLEXIONS
n est oïdlnaire aux yo jageur» gui passent les mers de faire naittre âes orages; et tont c&qui ii*est point calme est pour eiïx uxw teixipé^eeoûtînaelle qui brise leurs vaisseaux contre le flrmament,. et tantôt les jette jus-» qu» dans les enfers : œ sont les manières de. parler do quelques-uns. Pour moi^ sans ampliâeTi ks choses, je vous dirai que la mer Baltique est célèbre en naufrages, et qu'il est raÈre d'y passer pendant Tautonmej car elle n'est^intnavigable l'hiver, sans v être pris du mauvais temps. Nous avons été obligés de rei&<^r en cinq ou six endroits; et ce passage, qu'on fait^ ordinairement en trois ott quatre jours, nous a retenais.
Ces dlsgr&ees ont servi à quelque chose, el le temps que nous sommes demeurés à l'aïkcre n a pas été le plus mal employé de nm vie. «Tailais tous lesjours passer quelques heures sur des rochers escarpés, où la hauteur^ies précipices et la vue de la mçr n'entretenaient pais mal mes rêveries* Ce futdans ce» conversations intérieures que je m'ouvris tout entier à moi-même, et que j'allais ctarcher dans les replis de mon cœur les senAÂ« mcnts les plus cachés et les déguisements les plus secrets, pour me mettre la vérité devast les yeux, sans fard, teUe qu'elle était ea.
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effet. Je jetai d'abord la yue sur les agitations de ma vie passée, les desseins sans exécution, les résolutions sans suite, et les entreprises sans succès. Je considérai l'état de ma vie présente, les voyages vagabonds, les changements de lieux, la diversité des objets, et les mouvements continuels dont j'étais agité. Je me reconnus tout entier dans l'un et dans l'autre de ces états, où l'inconstance avait plus de part que toute autre chose, sans que Tamour-propre vînt flatter le momdre trait qui empêch&t de me reconnaître dans cette peinture. Je jugeai sainement de toutes choses. Je conçus que tout cela était directement opposé à la gociÊb^ de la vie, qui consiste uniq^u^ement dansle repos; et que cette tranquillité d'&me si heureuse se trouve dans une douce profession, qui nous arrête comme l'ancre fait un vaisseau retenu au milieu de la tempôte/Tous ees desseins vagues, ces vues qui s'étendent sur l'avenir, les Chimères, les imaginations de fortune, sont des fantômes qui nous abusent, que nous prenons plaisir de nous former, et avec lesquels notre esprit nous joue. Tous les obstacles que l'ambition fait naître, loin de nous arrêter, doivent nous faire dé-' fier de nous-mêmes, et nous faire appréhender davantage.
Vous savez, monsieur, comme moi, que le choix d'un état est cequMl y a de plus difficile dans la vie : c'est cequi fait qu'il y a tant de gens qui n'en embrassent aucun, et ^ui, demeurant dans une indolence continuelle, ne vivent pas comme ils voudraient»
mais comme ils ont commencé, soit par la crainte des fâcheux événements, soit par l'amour de la mollesse et la fuite du travail» on par quelques autres raisons.
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entièrement, et. se laissant toujours emporter à cette légèreté qui leur est naturelle, pour être dans le port, ils n*en sont pas plus en ïepos z ce sont de nouveaux desseins qui les agitent et de nouvelles idées de fortune qui les tourmentent. Ces gens ne changent que pour le plaisir de chaufirer, et par une légèreté naturelle ; ce qu'ils ont quitté leur platt toujours infiniment davantage que ce qu'ils ont pris. Toute la vie de ces personnes est une continuelle agitation; et si on les voit quelquefois se fixer sur la fin de leurs jours, ce n'est pas la haine du changement qui les retient, mais la lenteur de la vieillesse, incapable de mouvement, qui les empêche de rien entreprendre : semblables à ces gens inquiets qui ne peuvent dormir, et qui, à force de se tourner, trouvent enfin le repos que la lassitude leur procure.
Je ne sais lequel de ces deux états est le
§lus à plaindre, mais je sais qu'ils sont tous eux extrêmement fâcheux. De \k viennent ces dérèglements de l'&me, ces passions immodérées qui font qu'on souhaite plus qu'on ne peut ou qu'on n ose entreprendre ; qu'on craint tout, qu'on espère tout et qu'on cherche ailleurs un bonheur qu'on ne peut trouver Sue chez soi. De là viennent ces ennuis, ces égoûts de soi-même, ces impatiences de son oisiveté, ces plaiutes qu'on fait de ce qu'on n'a rien à faire. Tout déplaît, la compagnie est à charge, la solitude est affreuse, la lumière fait peme, les ténèbres affligent, l'agitation lasse, le repos endort, le monde est odieux; et Ton devient enfin insupportable à sollôme. Il n'y a rien que ces sortes de péronés ne veuillent; et la prévention qu'ils t d'eux-mêmes les pousse à tout entreendre. L*ambition leur fait tout trouver isçible; mais le courage leur manque et leur
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irrésQhxtîQQf le»: «vrête. L!élèiperaeiit(ïeB au«
treSf qub'ilB) fimt cantinaiieilemen't; xiôTaiiit' le» yeux, s^rt tantlik à eolreteiûr leurs vagues^ deeseins et àuiaffîeister leur ambôtion, et taân tôtt, les exposer e» preié: àla^jaioasie^Itl sonS&exit lni^patiemHient la fôitime des nxL*très ; ils souhait eiSit leur «baiseement : parce qufils n'ont p« sféteîrer^.etîla^ des*nic*i©|i de leur fiortnnB pacœ qu'ils dilseapèrent d^es faire iHie pare&e»
Osa gens aeciœent) eemlniniiélleQQaexit. hi CtDHSvté de leor mauvaise fortune, se pic^ ënant toujouira det la d ui^eté dia siècle et^ae la ; dépravatioa du. genre humai» : ils eirtrep!Wii>t nent des vc^ages de long cours; ils ffarrachent de leur patrie, et cherchent dès climats qu'un autre soleil échauffe. Tantôiip ild se commettent à; l'inclémeiree de la- mer, et tantôt rebutés, ou de son calme ou de ses orages, ils se reqiettent sur terre. Aujourd'hui la mollesse de l'Italie leur plaît, et ils ; n'y sont pas pluîtôt qu'ils regrettent la France avec tous ses plaisirs^ Sortons de la TfUe dira run,la vertu y est, opprimée, le ^ce'et le luxe y régnent, et je ne sanirai» plus y supporter le bruit.J^tournonsàla ville^ dirais t-îf bientôt après» je, laoBguis dans la solin tude : l'homme n'est, pas né pour vivre^avee* les bêtesf et il y ai trop, loingtemp» que je n'entends plus ce doux:fraeas' qui se trouve, dan» la cenfosion de' la ville. Un vc^ag^ n'est pas plus t^ :ffm, qu'il en en^epreim un autoe. Ainsi, se^ fuyant lioujours^M-mème.
il ne peut s'-éviter ; il ^ port© touiours avec lut son inconstance; et la source de son mai estdans lui^même^ sans qWil lax^onnaisse.
À,,.-;.- ^^"''Wjr>^,./ //^f
VOYAGE m MPONm ^
Les voyages ontîeurs traTatnc comme lenrs plaisirs; mais îes fatig-aes qui se trouvent dans cet exercice, loin de nous rebuter, accroissent ordinairement Tcnvie de voyager.
Cette passion, irritée par les pehies, nous engage insensiblement à aller plus loin que nous ne voudrions; et Ton sort souvent de chez soi pour n'aller qu'en Hollande, qu'on se trouve, je ne sais comment, jusqu'au bout du monde. La même chose m'est arrivée, monsieur. J'appris à Amsterdam que la cour de Danemark était à Oldembourg, qui n'en est qu'à trois journées : j'eusse témoigné beaucoup de mépris pour cette cour, et bien peu.de curiosité, si je n'eusse été la voir.
Je partis donc pour Oldembourg; mais I0 hasard, ^ me voulait conduire plus loin, en avait fait partir le roi deux jours avant que j'y arrivasse. On me dit que je le trouverais encore ^ Altona, qui est à une portée de mouiih
.. yr. X A ^^'^ '^^'
quet de Hambourg. Je crus êtreoblipré d'hon neur k poursuivre mon dessein et à faire en' core deux ou trois jours de marche pour voil
)ce que je souhaitais. De plus, Hambourg esl js ^l'j X une ville anséatique fameuse pour le commerce qu'elle entretient avec toute la terre, el . recommandable par ses fortifications et sol
; gouvernement. J'y devais rencontrer la cou
'] de Danemark; je n'y vis cependant qu'uni
I partie de ce que je voulais voir : je n'y trou
î vai que la reine mère et le prince Georges
'" son fils, qui allaient aux eaux de PyrmonI
! Je vis Hambourg, dont je fus fort conteni
mais, après avoir tant fait de chemin pov voir le roi, je crus devoir l'aller chercher dai la ville capitale, où je devais infaiUiblemei le trouver. J'entrepris le voyage de CopenhJ gue. M. l'ambassadeur me présenta au r(^ j'eus l'honneur de lui baiser la main et i l'entretenir quelque temps. Le séjour que j fj. r/J fis à Copenhague me fut infiniment agréable et j'y trouvai les dames si spirituelles et s bien faites, que j'aurais eu bien de la peine les quitter, si l'on ne m'eût assuré que j'i j trouverais en Suède d'aussi aimables. \Jt\
! trôme envie que j'avais de voir aussi le roi 4
j >, Suède m'engagea à partir pour Stockholn
î ■ , , , , Nous eûmes l'honneur de saluer le roi et i
l'entretenir pendant une heure entière. Ayaj connu que nous voyagions pour notre eu site, il nous dit que la Laponle méritaitd'é
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?ae par les curieux, tant par sasituation que pour les habitants, qui y vivent d'une manière tout et fait inconnue au reste des Européens, et commanda môme au comte Steint-Biellce, grand trésorier, de nous donner toutes les recommandations nécessaires, si nous voulions faire cer voyage. Le moyen, monsieur, de réisister au conseil d'un roi, et d'un grand roi eomme celui de Suède! Ne peut-on pas avec W)n aveu entreprendre toutes choses? et peuton être malheureux dans une entreprise qu'il % lui-même conseillée, et dont il a souhaité k succès? Les avis des rois sont des commandements : cela fut cause que, après avoir mis ordre à toutes choses, nous mîmes à la voile pour Tomo le mercredi 23 juillet 168!, sur le midi, après avoir salué M. Steint-Bielke, grand trésorier, qui, suivant l'ordre qu'il avait reçu iurol son maître, nous donna des recomknandations pour les gouverneurs des pro- ^ces par où nous devions passer.
I Nous fiimes portés d'un sud-ouest jusqu'à ITecsoI, où l'on visite les vaisseaux. Nous ad- Éirftmes, en y allant, la bizarre situation de Stockholm. Il est presque incroyable qu'on ^t choisi un lieu comme celui où l'on voit eette ville pour en faire la capitale d'un royaume aussi grand que celui de Suède. On dit que les fondateurs de cette ville, cherchant an lieu pour la faire, jetèrent un bâton dans la mer, dans le dessein de la bâtir au lieu où
^igteed by GoOglC
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il s'arrêterait : ce bâton s'arrôta^ où Yt>Jï vmt présentement cette ville, quin^a ricnd'aflCteax que sa situation; car les bâtiments en sont fort superbes et les habitants fortr civils.
Nous vîmes la petite île d' Aland, k quarante milles de -Stockholm; cette île est très-fertae et sertdorretraite aux élans, qui y passent de Livonie et de Carélie, lorsque ITiiver leur a faut un passage sur les glaces. Cet animal est de la hauteur d'un cheval et d'un poil tirant sur le blanc; il porte un bois comme un daim et a le pied de même fort long; mais il le surpasse en légèreté et en force, dont il se ! sert contre les loups, avec lesquels il se bat souvent, La peau de cet animal appartient au roi; et les paysans sont ol?ligés, sous peine de la vie, de la porter^u gouverneur.
En quittant cette île, nous perdîmes là terre . / de* vue, et ne la revîmes que le vendredi matinr, k la hauteur d'Hemen ou Hemesand, éloir gnée de Stockholm de cent milles, qui valent trois cents^ lieues de France; et le vent demeurant toujours extrêmement violent, nous ne fûmes pas longtemps à découvrir les îîes d'Ulfen, Schagen et Ooben; en sorte que, le samedi matin, nous trouvâmes que nous avions laissé TAngermanie, et que nous étions à la hauteurii*Uma, première ville de Laponie, qui prend son nom du fleuve qui l'arrose Cette ville donne son nom à toute la province qu'on appelle Urna Lapmark. Me se
DB LAPONIE il
trQfat««iai;reiiAe4mitièaiB degré ^iongttinle et<auaoixante-clii<¥Uftè>me'<mee minirtesdûia- 'tttoiiè, éloignée de Stocklidlm i4ie' cfHt oinquas4» fBiiles, : faisant < teindron t^uatre eent eteqtmttelienresfnattgakes.
NoiK décoifrrtaïes ie t-aamedi tee Jto ide 2^^^*^^' • Quercken; et le vent, continuaat tOTfjours :Biixl-8ud-oaest, naua ût voir aur le midi la peîtite lleiie Ra^aiii; Btsnr des quatre heures du même jonr, nous nous trouvâmes à la.iiaui»\a da cap de Burackkibexi.
Quand nous eûmes passé ce petit cap, nous ^eoûimes la ierre iàt Tue; et le dimanche -7 matin, de mot a'étsvt /tenu an Bud toute la nuit, nous nous trouvâmes à la iiautenr.de 'lia&Ermr: petite die à Amitiaiilles 'ùb Tomo. Il en sortit (des pêcheuBS dai» une petite btcrqueMaussi mineexine }^n aie vu de laa vie, âiont les plaaehes étaiieiit ec^usnes ensAmbtey à la nxMhe des itâsses. ûs noua apportèrent du^^rume/m, etnoas;leur donnâmes du bisenit et -de i'«au-de*vie, avec quoi.ils s'en retournèrent tort coAt^sift».
.Le vent demeurant toujours «extrômement favorable, nous arrivâmes à une lie«e de Toiaovoù nous mouillâmes l^aacre.
Il est assez difficile de croire qu'on ait ;pu lajre un aussi long chemin que celui que aoils fîmes en quatre jours 4e temps. On eompte de Stockholm à Tomo deux cents 10^08 de Suède, p«r imty «qui valent six
cents lieues de France ; et nous fîmes tout o chemin avec un vent de sud et sud-sud-oues si favorable et si violent, qu'étant partis I mercredi de Stockholm, nous arriv&mes à h même heure le dimanche suivant, sans avoii été obligr^s de changper les voiles pendant touj le voyage.
Torno est situé à l'extrémité du goIf( Bothnique, au quarante - deuxième deg« vingt -sept minutes de longitude, et an soixante-septième de latitude. C'est la der nière ville du monde du côté du nord ; 1( reste Jusqu'au cap n'étant habité que par dea Lapons, gens sauvages qui n'ont aucune de* meure fixe.
CTest en ce lieu où se tiennent les foires ces nations septentrionales pendant rhivei lorsque la mer est assez glacée pour y ve:
en traîneau. C'est pendant ce temps qu'on voit de toutes sortes de nations du Nord, Russes, de Moscovites, de Finlandais, et d^ Lapons de tous les trois royaumes, qui ^ viennent ensemble sur des neiges et sur dej glaces, dont la commodité est si grande qu'on peut facilement, par le moyen dei traîneaux, aller en un jour de Finlande ei Laponie, et traverser sur les glaces le seii Bothnique , quoiqu'il ait dans les moij dres endroits trente ou quarante milles d Suède. Le trafic de cette ville est en po «ons, qu'ils envoient fort loin; et la rivière
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Torno est si fertile en saumons et en brochets, qu*elle peut en fournir à tous les habitants de la mer Baltique. Ils salent les uns pour les transporter, et fument les autres dans des basses-touches qui sont faites comme des bains. Quoique cette ville ne soit proprement qu'un amas de cabanes de bois, elle ne laisse pas de payer tous les ans deux mille dalles de cuivre, qui font environ mille livres de notre monnaie.
Nous loge&mes chez le patron de la barque qui nous avait amenés de Stockholm. Nous ne trouv&mes pas sa femme chez lui ; elle était allée à une foire qui se faisait à dix ou douze lieues de là, pour troquer du sel et de la ûirine contre des peaux de reunes, de petits-gris et autres : car tout le commerce de ce pays se fait ordinairement en troc ; et les Russes et les Lapons ne font guère de marchés autrement.
Nous all&mes le jour suivant, lundi, pour voir Joannes Tomseus, homme docte, qui a tourné en lapon tous les psaumes de David, et qui a écrit leur histoire. C'était im prêtre de la campagne : il était mort depuis trois jours, et nous le trouv&mes étendu dans son cercueil avec des habits conformes à sa profession, et qu'on lui avait fait faire exprès : il était fort regretté dans le pays, et avait voyagé dans une bonne partie de l'Europe.
Sa femme était d'un autre côté^ couchée
sur sonlit^ gtd témoignait, par ses Bottpîrs' et par ses pleurs, le re^et qu'elle avait de perdre un tel marL Quantité d'autres femmes ses amies environnaient le Ht, et répondaleait par leurs gémissements à la douleur de la veuve.
Mais ce qui consolait un peu dans une^ si grande affliction et une tristesse si générale, c'était quantité de grands pots d'argent ftîits à Tantique, pleins, les ims de vins de France, d'autres de vins dTEspagne, et d'autre»
d'eau-de-vie, qu'on avait soin de ne pas laisser longtemps vides. Nous tâtâmes de toat; et la veuve interrompait souvent ses soupirs pour nous presser de boire; elle nous fit môme apporter du tabac, dont nous ne voulûmes pas prendre. On nous conduisit ensuite au temple dont le défunt était pasteur, où.
nous ne vîmes rien de remarquable; et, prenant congé de la veuve> il fallut encore boire à la mémoire du défunt, et faire, monsieur, ee qui s'appelle libare manibus.
Nous allâmes ensuite chez tme personne qui était en notre compagnie : la mère nous reçut avec toute Tafifection possible ; -et ^es gens, quî n'avaient jamais vu de Français, ne savaient comment nous témoigner la joie qu'Us avaient de nous voir en leur pays.
Le mardi, on nous apporta quantité de fourrures à acheter, de grandes couvertures fourrées de peaux de lièvre blanc, qu'on vour
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lait donner pour un écu. On nous montra aussi des liabits de Lapons, fait» de peaux de jeunes. rennes, avec tout l'équipage, les bottes, les gants, les souUers, la ceinture et le bonnet. Noua allâmes le môme jour à la chasse autour de la maison : nous trouvâmes quantité de bécasses sauvages, et autres animaux inconnus en nos pays, et nous nous étonnâmes que les habitants que nous rencontrions dans le pa^s ne noua fuyaient pas moins que le gibier.
Le mercredi, nous reçûmes visite des ^V/*^*^^^' bourgmestres de la. ville et du bailli, qui nous ârent ofû:e de service en tout ce qui serait en leur pouvoir. Us nous vinrent prendraaprès. le dîner dans leurs barques, et nous menèrent chez le. prêtre de la ville, gendre du. défunt Tomaeus,
Ce fut là où. nous vîmes., pour la première foia.un traîneau lapon, dont nous admirâmes la atructuroi Cette machine, qu'ils appellent pufea^^est faite comme un petit canot, élevée BUT le devant pour fendre la neige avec plus de TadUté. La. proue n!esi faite que d'une seuleplauche, et le corps estcomposé de plusieurs mcttcewix de, bois qui sont cousus ensemble ayec. de gros âl de renne, sans qu'il y entre UQ seul clou, et qui se réunissent sur le devant à. un morceau, de bois afisez fort, qui ^giie tout du long parrdesaus, et qui, excé- ^t le reste de. l!oavrage,, fait le même e£Eet
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^ue la quille d'un vaisseau. C'est sur oe morceau de bois que le traîneau glisse; et comme 11 n'est large que de quatre bons doiérts, cette machine roule continuellement de côté et d'autre : on se met dedans jusqu'à la moitié du corps, comme dans un cercueil; et l'on vous y lie, en sorte que vous êtes entièrement immobile, et l'on vous laisse seulement l'usage des mains, afin que d'une vous puissiez conduire le renne, et de l'autre vous soutenir lorsque vous êtes en danger de tomber. Il faut tenir son corps dans l'équilibre; ce qui fait qu'à moins d'être accoutumé à cette manière de courir, on est souvent en danger de la vie, et principalement lorsque le traîneau descend des rochers les plus escarpés, sur lesquels vous courez d'one si horrible vitesse qu'il est impossible de se ûgurer la promptitude de ce mouvement, à moins de l'avoir expérimenté. Nous Boup&mes ce même soir en public avec le bourgmestre; tous les habitants y coururent en foule pour nous voir manger. Nous arrêtâmes ce même soir notre départ pour le lendemain, et prîmes un truchement.
Le jeudi, dernier juillet, nous partîmes de Tomo dans un petit bateau finlandais, fait exprès pour aller dans ce pays : sa longueur peut être de douze pieds, et sa largeur de trois. Il ne se peut rien voir de si bien travaillé ni de jû léger; en sorte que deux ou
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trois hommei» peuvent porter facilement ce bâtiment lorsqu'ils sont obligés de passer les cataractes du fleuve» qui sont si impétueuses qu'elles roulent des pierres d*unç grosseur extraordinaire. Nous fûmes obligés d'aller à pied presque tout le reste de la journée^ à cause des torrents qui tombaient des montagnes, et d'un vent impétueux qui faisait entrer l'eau dans le bateau avec une telle abondance, que, si Ton n'eût été extrêmement prompt à la vider, il eût été bientôt rempli. Nous allâmes le long de la rivière toujours chassant; nous tuâmes quelques pièces de gibier, et nous admir&mes la quantité de canards, d'oies, de courlis, et de plusieurs autres oiseaux que nous rencontrions à chaque pas. Nous ne fîmes pas ce jour-là tout le chemin que nous avions déterminé de faire, à cause d'ui^e pluie violente qui nous surprit, et nous obligea de passer la nuit dans une maison de paysan, à une lieue et 4emie de Tomo.
Nous marchâmes tout le vendredi sans l o^i-^ sous reposer, et nous fûmes depuis quatre henres du matin jusqu'à la nuit à faire trois milles; si Ton peut appeler la nuit im temps <^ù Ton voit toujours le soleil, sans que l'on puisse faire aucune distinction du jour au lendemain.
Nous fîmes plus de la moitié du chemin a pied, à cause des torrents ef[ïroyables qu'il
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fallut stmnoBter. Nom fûmes môtee'oMg^ de porter notre bateau pendant quelque espace de chemin, et nous eûmes le^^aisir de voir en même temps descendre deux petites barques au milieu de ces cataractes. L'oiseau le plus Yite et le plus léger ne^peut aller doucette impétuosité; et la vue nepeufrflfuivre la course de ces bâtiments^ qui se^ dérobent aux yeux, ets^nfoneent tantôt dans les vagues, où ils semblent ensevelis, et tantôt se relèvent d'une hauteur surprenante.
Pendant cette course rapide, le pilote est debout, et emploie toute son industriel éviter^ de» pierres d'une grosseur extraordinaire, et à passer au milieu des roehers, qui ne kkis^ sent justement que la. largeur du beEteau, et qui briseraient ces petites' chaloupes en mOle pièces, si éùts y touchaient le nvoùis du monde.
Nous tuâmes ee Jour^là dans les bois deux fafeandeaux, trois canards et deux ceroeHesv sans nous éloigner de notre chemin, pondant lequel nous fûmes extrémemeirt ineem^ modes des moucheron», qui sonft là peste de ce pays, et qui nous firent désespérer; Les Lapons n'ont point d'autre remède contre ce»
maudits animaux que d'empHr de fumée le lieu où ils demeurent; et nous remarquftme»
sur le chemin que, pour garantir leur bétail de ces bêtes importunes, ils allument un grand feu dans les endroits où paissent
lem Tax^boB {que bous 'trciwv&ines toittea blandieB), à la famée duquel «lies ae mettent, et ebassent ainsi les aaovcbercMis, qui n'y saiz^aiéut durer. '
Nous fîmes la aénie cliose, «et nous sous enfermftœes lorsque uousiûme» arrivés chez un Allemand qui est depuis trente ans àmiB le pays, et qui reçoit le tribut des Lapons pefor le roi de Suèâe^ Il nous dit que ee peuple était obligé de se trouver eu un certain lieu qu^on lui assigne l'année précédente peur apporter ce qu'il doit, et qufon prenait «udinairementle temps* de rincer, à cause de la commodité qull donne <aux Lapons de venir sur les glaees par le moyen de leurs rennes.
Le tribut qu'ils pajent est peu de chose ; et aest une polîtîq^ du roi de Suède, ^, pourtenir toujours ces peuples tributaires à sa comKmne, ne les charge qve d'un médiocre impôt, de peur que les Lapons, qui n'ont point de demeure fixe, et h qui toute Téitendue de la Lapome eert de maison, n'aillent sur les terres d'im autre, pour éviter les Texations du prince de qui ils seraient trop ■surchargés. H y a pourtant de ces peuples qui payent plusieurs tributs * à difTérents États; et quelquefois un Lapon sera tributaire du roi de Suède, de celui de Danemark, "et du grand-duc de Moscovie. Os payeront BU premier, parée qu'ils demeurent sur «es État»; il l*autro» parce quil leur permet de
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pêcher da côté de la Norwége, qui lui appartient; et au troisième, à cause qu'ils peuvent aller chasser sur ses terres.
Il ne noiis arriva rien d'extraordinaire pen- 2 c^tLt dant tout le chemin que i^ous fîmes le samedi; mais sitôt que nous fômes arrivés chez un paysan, nous nous étonnftmes de trouver tout le monde dans le bain. Ces Ueux, qu'ils appellent basses-touches ou bains, sont faits de bois, comme toutes leurs maisons. On voit au milieu de ce bain un gros amas de pierres, sans qu'ils aient observé aucun ordre en le faisant, que d'y laisser un trou au milieu, dans lequel ils allument du feu. Ces pierres, étant une fois échauffées, communiquent la chaleur à tout le lieu; mais ce chaud s'augmente extrêmement lorsque l'on vient à jeter de l'eau dessus les cailloux, qui, renvoyant une fumée étouffante, font que l'air qu'on respire dans ces bains est tout de feu. Ce qui nous surprit beaucoup fut que, étant entrés dans ce bain, nous y trouv&mes ensemble filles et garçons, mères et fils, frères et sœurs, sans que ces femmes nues eussent peine à supporter la Yne des personnes qu'elles ne connaissaient point. Mais nous nous étonn&mes davantage de voir de jeunes filles frapper d'une branche des hommes et des garçons nus. Je crus d'abord que la nature, affaiblie par de grandes sueurs, avait besoin de cet
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artifice pour faire voir qu'il lui restait encore quelque signe de vie; mais* on me détrompa bientôt, et j'ai su que cela se faisait afin que ces coups réitérée, ouvrant les pores, aidassent à faire faire de grandes évacuations»
J'eus de la peine ensuite à concevoir comment ces gens, sortant nus de ces bains tout de feu allaient se jeter dans une rivière extrêmement froide qui était à quelques pas de la maison ; et je conçus qu'il fallait que ces gens fussent d'un fort tempérament, pour pouvoir résister aux effets que ce j^rompt changement > du chaud au froid pouvait causer.
Vous n'auriez jamais cru, monsieur, que les Bothniens, gens extrêmement sauvages»
eussent Imité les Romains dans leur luxe et dans leurs plaisirs; mais vous vous étonnerez encore davantage quand je vous aurai dit que ces mêmes gens, qui ont des bains chez eux comme les empereurs, n'ont pas de pain k manger. Ils vivent d'un peu de lait> et se nourrissent de la plus tendre écorce qui se trouve au sommet des pins. Ils la prennent lorsque l'arbre jette sa sève; et, après l'avoir exposée quelque temps au soleil, Ils la mettent dans de grands paniers sous terre, sur laquelle ils allument du feu, qui lui donne une couleur et un goût assez agréables. Voilà, monsieur, quelle est pendant toute l'année la nourriture de ces gens, qui cherchent avec
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sdkfteB 'deHces du bain, «t qui peuvent se pgseer d« pafaa. "^-
f9oixB fûmes assez heureux -à la «liasse le 'Art^^ «éîmanche : -nous rapportâmes quantité de -gifeier, mais nous ne Tîmes rien qui mérite 'd'être écrit, qu'une paire de ces lOTigxies l^anéfees de bois de sapin avec lesquelles )es Xapons courent d'une si extraordinaire vitesse, qu'il n'est point d'animal, si prompt • qull puisse "être, qu'ils n'attrapent facflement, lorsque la neige ^st assez dure pour les soutenir.
6es planches, extrêmement épaisses, Bont de la longueur de deux aunes et larges tf un demt-pted; elles sont relevées *en poâxte sur le devant^ et percées au milieu idans Féj^K^eenr, qui est assez considérable en cet androit pour pouvoir y passer un cuir qui tient les pieds fennes et immobiles. Le Lapon qui est dessus tient un long bâ/ton à la mam, <yù, d'un côté, est attaché un rond de bois ^fin qu'il n'entre pas dans la neige, et dé l'autre, un fer pointu. Il se sert de ce bA;ton pour se donner le premier mouvement, pour «e soutenir en courant, pour se conduire âans sa course, et pour s'arrêter quand il veut; c'est aussi avec cette arme qu'il perce les bêtes qu'il poursuit, lorsqu'il en est assez près.
Il est assez difi^Ue de se Ûgurer la vitesse <te ces gens, qui penivent avec ces insftru-
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meots sorpasBer: la eooiErse âesbêtoBksiHIiw vites; mai» iL est impossible ù» ooneeTOir commraitils) peaTont se; soutenir en desce»dant les foBda pluspréeipitésy et cosmnent ils peuveiït monter les montagnee les plu»' escarpées C'est pourtant,, meioieuiv eoqu^il» font a¥eû une adxeoso: qui surpasse rimagi<^ nation» et qui est ai naturelle aux gens de* e» pays, qnet Ice femmes ne ^ sont pas moina^ adroites que leabommea à^se serrirtie cea planches. EUe&Toat visiter leurs paeenlsi, et entreprennent de ^ cetta manière les yogrageai les {dus difûeiies et lesiplos longa.
Le lundi nejfot remarquable que par la // qittntitô dfi gibiec qua nous TÎmes et qna noua tutUnes; nom. aviona ce jourt-là. {doa da vingt pièces donsr.imtcr dépense: ilestyrai:
que nous adueèàmesroin^.ou six canarda da quelques paysans qui. Tonaioit de les pian^ dre. Ces gens n'ont^point daistras arme&pour aller à la cliasse que l'avo ou TarbiUètei Ha se servent de l'aro contre les plus grandes b^St comme les ours^ les loups et les rennes sauvages; et lorsqu'ils veulex]^ prendre des animaux moinsi eonsidérables> ils em^ ploôentrarbalète^ qoi na difC^ra des nôtres que paz sa grandeur. Les^ haMtanta de oe pa^FB sont ai adraito kso sen/lr des anoea^ qu'ils sont sûrs de frapper le bvt d^anssi loin qu'ils 10 peuvent voir. L'oiseau la pluspattt ne leur échappe pas; et il s'en trouve même
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quelques-uns qui donneront dans la tête d'une ai^ille. Les flèches dont ils se ser- V/Cnt so^t différentes : les unes sont armées de fer ou d'os de poisson» et les autres sont rondes, de la figure d'une boule coupée par la moitié. Ils se servent des premières pour Tare, lorsqu'ils vont aux gprandes chasses; et des autres pour l'arbalète, quand ils rencontrent des animaux qu'ils peuvent tuer sans leur faire une plaie si dangereuse. Ils emploient ces mêmes flèches rondes contre les petits-gris, les martres et les hermines, afln de conserver les peaux entières; et parce qu'il est difficile qu'il n'y reste la marque que le coup a laissée, les plus habiles ne manquent jamais de les toucher où ils veulent, et les frappent ordinairement à la tête, qui est l'endroit de la peau le moins estimé. j" A^A^ Nous arrivâmes le mardi à Kones, et nous , : '- y restâmes le mercredi pour nous reposer, et voir travailler aux forges de fer et de cuivre qui sont en ce lieu. Nous admirâmes les ma* nières de fondre ces métaux, et de préparer le cuivre avant qu'on en puisse faire des pelotes, qui sont la monnaie du pays lorsqu'elle est marquée du coin du prince. Ce qui nous étonna le plus, ce fut de voir un de ces forgerons approcher de la fournaise, et prendre avec sa main du cuivre qub la violence du feu avait fondu comme de l'eau» et le tenir ainsi quelque temps. Rien n'est plus
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aflteux que ces demeures; les torrents qui tombent des montagnes, les rochers «t les t>ois qui les environnent, la noirceur et Tair sauvage des forgerons, tout contribue à former l'horreur de ce lieu. Ces solitudes affreuses ne laissent pas que d'avoir leur agrément et de plaire quelquefois autant que les lieux les plus magnifiques; et ce fut au milieu de ces rochers que je laissai couler ces vers d'une veine qui avait été longtemps stérile.
Tranquilles et sombres forêts.
Où le soleil ne luit jamais Qa'&u travers de mille feuillages, Que TOUS avez pour moi d'attraits I £t qu'il est doux, sous vos ombrages.
De pouvoir respirer en paixl
Que j'aime à voir vos cbânes verts, Presque aussi vieux que l'univeni, Qui, malgré la nature émue Et ses plus crueU aquilons.
Sont aussi silùrs près de la ona Que les épis dans les sillonsl
Et vous, impétueux torrents, Qui sur les rochers murmurants Boulez vos eaux avec contrainte.
Que le bruit que vous excitez Cause de respect et de crainte A tous ceux que vous arrêtez I
Quelquefois vos rapides eaux.
Venant arrêter les roseaux, Forment des étangs pacificfues Oii les plongeons et les canards.
Et tons les oiseaux aquatiques.
Viennent fondre de toutes partt»
te YOTAGB
iOhBÊitktê FoîrvMt èss.poi»M9 ,Qui, sftDs cniodre les namecons, Oaitteût îeurs '^etneare» profonttes, £t, poorpiaadn un finkàe Boit«*wii% Las de folâtrer xlans les ondas, ' S^élancent^ et saiitent sur l'eau.
Tous cas édiâces détraits, Et ces respectables débris Oa'oQ ToH sur cette noobe okscine, Soot plus baaor oua las bftlinipints Où Tor, l'azur et la peinture ^Forment Je» moindres eroeoMiits.
Le temps y laisse quelques trous Pour la demeure des hiboux; l^t les botes d'un cri funeste, Les oiseaux sacrés à la nuit.
Dans l'horreur de cette retraite Trouvent teoiofiRsnra sAr 'réduit.
Nous partîmes de ces forges, pour aller à d'autres qui en sont éloignées de dix-huit milles de Suède, qui Talentenviron cinquante lieues de France. Nous nous servîmes toujours de la môme voie, n'y en ayant point d'autre dans le pays, et continuâmes notre chemin au nord sur la rivière. Nous apprîmes qu'elle changeait de nom, et que les habitants l'appelaient Wilnama Suanda. Nous passâmes toute la nuit sur l'eau, et nous arrivâmes le lendemain» vendredi, dans une pauvre cabane de paysan, dans laquelle nous ne trouvâmes personne. Toute la famille, qui consistait en cinq ou six personnes, était dehors; une partie était dans les bols, et l'autre était allée à la pèche du brochet. Ce poisson, qu'ils
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ils ne le.prenfient'poiBifeMfec éEM rêts^ comsa» on fait les ftutrea; in&i% ,ea ^umitat du fto. sur la proiMr de. leuc p^ijte; lx«quo, ils^ attidr^itlA p^8SAn^àiLaJu6ii£ d«isette:âaaua«^. et lalifijip(mQ^> a^e un. Icmgi bitoa^ acaûé^ de fer, detlaonaiûère. qui^iv nooâtxefffésente iintrident. Ils<e&.pfennfia^t/emi|tta«kitéi, 9t> d*im» grosseur eactiwiwdiQBirQ; et. la natoMé comme vme bonne mère» leur ri^teantlaifertiMiéfdela teEie^ leur aceMde rabendaacet' deseaox.
Huônl'efn ftvaoce^ daas lerpaya^ et pUia< la miser &«st Bxtrôme. Onue oonnalt pluftl'uaage; du blé : leà os de> poisson, bvoyéS; a^iea rôcoree des arbres^ Jeor sc^y^nt de pain;, et», malgcé (Bettamécbantenourriture, ieeapauyrea g&aa, vivent dans une santé parfaite. Né.
eannaiasant pioint de médeoina» il ne faùtpas s'étomer a'âe ignoi»nt aussi les maladies, et s'ils vont jus(^'à. une vieôllesse.si avancéot qa!ils passeat. ordinairement cent ans; et quelques una cent cùiquaate»
Nous, ne fîmes le samedi qj«e l<ort> peu de chemin^ éèaot restés tonii le. jaur dans imft peMte maison, qui est la dernôèra qlii a» rencontre daAS lepa^ira. Nous eûmes di£B6rents plaisirs pendant le temps que nous s^umftme» dans cette cabanne. Le premier fut de nous occuper tous ii différents exercices aussitôt que. noua fOimea aorivés* L'm
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coupait tin arbre sec dans le bois prochain^ et le tratnait avec peine au lieu destiné; l'autre, après avoir tiré le feu d*un caillou, soufflait de tous ses poumons pour l'allumer; quelques-uns étaient occupés à accommoder un agneau qu'ils venaient de tuer; et d'autres, plus prévoyants, laissant ce? petits soins pour en prendre de plus importants, allaient chercher sur un étang voisin, tout couvert de poisson, quelque chose pour le lendemain.
Ce plaisir fut suivi d'un autre ; car sitôt qu'on se fut levé de table, on fut d'avis, à cause des nécessités pressantes, d'ordonner une chasse générale. Tout, le monde se prénara pour cela; et, ayant pris deux petites barques avec deux paysans avec nous, nous nous abandonnâmes sur la rivière à notre bonne fortune. Nous ftmes la chasse la plus plaisante du monde et la plus particulière. Il est inouï qu'on se soit jamais servi en France debfttons pour chasser; mais il n'en est pas de môme dans ce pays : le gibier y est si abondant, qu'on se sert de fouet et même de b&ton pour le tuer. Les oiseaux que nous prîmes davantage, ce fut des plongeons; et nous admirions l'adresse de nos gens & les attraper. Ils les suivaient partout où ils les voyaient; et lorsqu'ils les apercevaient nageant entre deux eaux, ils lançaient leur bftton et leur écrasaient la tête dans le fond de l'eau avec tant d'adresse, qu'il est difficile de
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Bd figurer la promptitude aVec laquelle ils font cette action. Pour nous, qui n'étions point faits à ces sortes de chasses, et de qui les jeux n'étaient pas assez fins pour percer tusque dans le fond de la rivière, nous frappions au hasard dans les endroits où nous voyions qu'ils frappaient, et sans autres armes^ que des b&tons; nous fîmes tant, qu'en* moins de deux heures nous nous vîmes plus de vingt ou vingt-cinq pièces de gibier. Nous retournâmes à notre petite habitation, fort contents d'avoir vu cette chasse, et encore plus de rapporter avec nous de quoi vivre pendant quelque temps. Une bonne fortune, comme une mauvaise, vient rarement seule; et quelques paysans ayant appris la noavelle de notre arrivée, qui s'était répandue bien loin dans le pays, en partie par curiosité de nous voir, et en partie pour avoir de notre argent, nous apportèrent un mouton, que nous achetâmes cinq ou six sous, et qui accrut nos provisions de telle sorte que nous nous crûmes assez munis pour entreprendre trois jours de marche, pendant lesquels nous ne devions trouver aucune maison. Nous partîmes donc le dimanche du matin, c'est-à- ^^ dire à dix heures; car le soin que nous avions de nous reposer faisait que nous ne nous mettions guère en chemin devant ce temps.
Nous nous étonnâmes que, quoique nous fassions si avant dans le nord, nous ne lais-
sioDS ptSiàe venoQotrfir quanilUd'hiroi&âellei^ et i^aoïit doEMiadé. aux gens dapay^s quiiiouai coQfikiiaaieiit ce. qu'elles devenaient VfalTer» et M iàûes paasai^t dans les pays, chauds, jls nouB«6siirèrent qu'^elles. set mettadeiiLt en.pelotoBfi, e^ BjesifoQiS^^t dans la. bourbe, qui estttuibnd des laoa; qju'elles. Détendaient 1^ qUe^ie soleil, reprenafttsa vigueur, aUât dans leibnd4erX^s marais leur.rendre la vie qp»
lej&oiâ leur. avait ôtée. La! même chose m'avait été dite à Copenhague par M. ramJbassa*de^ir, et à Stockholm par quelque&pearsQnues^ mi»s j*avaiâ toujours eu beauooup de peine & croire que ces animaux, pussent vivre plus de six mois enseveli dans la terre sans aucune nourriture. C'est pourtant, la vérité; et cela m'a été. confirmé psur tant da gens» que je ne sauraiâ'.plas en douter. Nous. logeâmes ce jour-là à Coctuanda^ où commence la Laponie;\et le lendemain lundi^aprèa avoir fait quatre milles^ nous vînmes camper sur le bord da la rivière, où 11. fallut coucher sub ^iio, ^et où BOUS fîmes dea feux épouvantables pour noi» garantir de l'importunité des moucheroas. Nous tîmea un. grand, retranchement rond de quantité de g^os arbren secs, et dà plus petits pour. les allumer; nous nousjnînoiâs au milieu et .iîmea le plus beau feu qua ]'aie yu de ma vie. On aurait pu assurément charger uii de ces granda bateaux qui viennentà Poris du bois qu^ uoua conaum&mest
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et il sto fallat peu qiràr Aouan&intmeB. le iëu % tonteia fordt. KoœdeiiBeiiff&meB au mUleu de ces feux'tcmteiaiiilit^etimaAiiocusiii^bixttB en chemin le lendernsm matÈQ, mardi, ^ur /-^ ^^*-^ iller aux minas de dnnme» <|ulA:étoi^t|i]|i8 Soignées que ide- deuK lieues. Nous primes notre chemin à Touest, suc une. petite rivi^ nommée Longasiodii, qui fonuait de temps en temps.des paysages lesphia agréaldes.que )'aie jama^ tub;^ et mpiès aiioir étéfiouyent obligés de porter noifare bateau, .âtute d'eau, nous arrivâmes là Siw)apars?a ou âuppaufiahaxa, où «ont les mintes de ouiTie. Ce lieu est éloigné d\me lieue de la rîTiAre, et il âdkit foire tout ce «hemiu à pied.
Noue ftoies extrêmement itéjpuifiy & notre arrivée, d^apprendreKjtfiliy aialliunPrançtis dans ce lieu. 'Vous nroyez, monsieur, qu'il n'y a point dtadrott, si reculé qi^ilipuâse être, où les Françaisrme se if asaent jour. U y «waât prèsde trente assqu^travaillait aux mines; il est vrai qu^il arvaiit i^s larmiibe d'un aau- Tage^qiie d'vn liomme; il ne laissa pas jde nous servir beau:to«ip, quDiqu!il eût presque oublié sa lai]ijgae;^et ILu^us fissura que depuis qu'il était en ce lieu, bœn loin d'y avoir 'vu des Françaistiln'y était Tenu aucun étranger <{dus voisin qulunlltiaien, iiuiipassail y,aen- , viron quatorae ana, et dont on n'a plus entendu parler depuis» Noim Urnes tout. doucement que e0tlKnnmeTep]:ltunpeu.da langue
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naturelle, et nous apprîmes de lui bien des choses que nous eussions eu de la peine à sa« voir d'un autre que d'un Français.
Ces mines de Swapavara sont à trente milles de Tomo et quinze milles de Konges (il faut toujours prendre trois lieues de France pour un mille de Suède). Elles furent ouvertes, il y a environ vingt-sept ans, pçir un Lapon
nommé , à qui Ton a fait une petite rente
de quatre écus et de deux tonneaux de fa« rine; il est aussi exempt de toute contribution. Ces mines ont été autrefois mieux entretenues qu'elles ne sont : il y avait toujours cent hommes qui y travaillaient; mais présentement, à peine en voit-on dix ou douze.
Le cuivre qui s'y trouve est pourtant le meilleur qui soit en toute la Suède; mais le pays est si désert et si épouvantable, qu'il y a peu de personnes qui y puissent rester, n n'y a que les Lapons qui demeurent pendant l'hiver autour de ces mines; et l'été ils sont obligés d'abandonner le pays, à cause du chaud et des moucherons, que les Suédois appellent alcaneras, qui sont pires mille fois que toutes les plaies d'Egypte. Ils se retirent dans les montagnes proche la mer occidentale, pour avoir la commodité de pêcher, et pour trouver plus facilement de la nourriture à leurs rennes, qui ne vivent que d'une petite mousse blanche et tendre, qui se trouve l'été sur les monts Sellices, qui séparât la Norwége de
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la Laponie, daivô Iqs pays les plus sopteutrio-
Nous allftmesle lendemain, mercredi, voir Z^? ^^'^ les mines, qui étalent éloignées d*ùne bonne demi 'lieue de notre cabane. Nous admirâmes les travaux et les abîmes ouverts, qui pénétraient jusqu'au centre de la terre, pour aller chercher, près des enfers, de la matière au luxe et à la vanité. La plupart de ces trous étaient pleins de glaçons; et il y en avait qui étaient revêtus, depuis le bas jusqu'en haut, d'un mur de glace si épais, queles pierres les plus grosses que nous prenions plaisir à jeter contre, loin d'y faire quelque brèche, ne laissaient pas même la marque où elles avaient touclié;et l'orsqu'elles tombaient dans lefond, on les voyait rebondir et rouler sans faire la moindre ouverture à la glace. Nous étions pourtant alors dans les plus fortes chaleurs de la canicule; mais ce qu'on appelle ici un été violent peut passer en France pour un très-rude hiver.
Toute la roche ne fournit pas partout le métal ; il faut chercher les veines, et lorsqu'on en a trouvé quelqu'une, on la suit avec autant de soin qu'on a eu de peine à la décou* vrir. On se sert pour cela, ou du feu pour amollir le rocher ou de la poudre poiur le faire sauter. Cette dernière manière est beaucoup plus pénible, mais elle fait incomparablement plus d'effet. Nous primes des pierres de toutes
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les couleurs, dé jaunes^ de bléfaes, dé Testes» de .violettes; et ces dernières nous parurentles plus pleines de métal et'les meillôures;'
Nous fîmes l'épreuve dé quantfté^de pierres dlBûmant que nous trouvâmes sur là roche; mais elles avaient perdu presque toute leur force par le feu qu'on avait fait au-dessus ou: au-dessous : ce qui ûl que nous ne voulûmes point nous en charger, et que nous diilérftmes d'en prendre à la mine de fer à notte retour; Après avoir considéré, toutes leis. machines et les pompes qui servent à élever Veau, nous»
contemplâmes à loisir toutes, les montagnes couvertes de neige qui nous environnaient.
Cest sur ces roches que les Lapons habitent l'hiver, ns lès possèdent en propre depuis Iji division de la Laponie, xiuî fat faite du temps de Gustave- Adolphe^ père de la reine . Chris- • tine. Ces terres et ces montagnes leur appartiennent, sans que d'autres puissent s'y établir; et, pour marque de leur propriété, il»
ont leurs noms écrits sur quelques pierres ou sur quelques endroits de la montagne qu'ils ont eue en propriété ou qu'ils ont habitée :
tels sont les rochers dé Luparava, Kerquerol, KiIavara,Limg, Dondere, ou roche du Tonnerre, qui ont donné le nom aux familles des Lapons qui y habitent, et qu'on ne connaît dans le pays que par les surnoms qu'ils ont pris de ces roches. Ces montagnes ont quelquefois sept ou huit lieues d'étendue; et quoiqu'il
demeurent toyjoui:» sur la. mûme roche, ils ne
laissent, pas de clia^ger forisouventde place ^lorsque ^a^nécessilé . la 4emande, . et .que les /rennes ont consommé toute la mousse qui
létait autour f de leur ihaMtation. . Quoique .cer- ;tains lapons .aient, pendant l'hiYer certaines ^ 'terresûzes, il y. en a l^eaucoup dayantage qui :«oiErenttoujours,!et desquels, on ne. saurait .trctQTer Thabitation; ils sont tantôt, dans. les abois. et tantôt, pro£lie des.^0Sy ' ^^on qu'ils ^^nt besotii 4e: pécher ou de .chasser;, et on ne .les^voit jqiue, lorsqu'ils Tiennent Thiver aux
foires, pour troquer kun^^eaux.contre autre
¥jho8e]dontils ont hesoipr.et^.pour.apportei'le iïtrihut<qu!ilS)payent^u.roLde Suède, dont ils
cuisaient. (facilement s'exempter, s'ils ne ^voulaient pas.se trouver it eea foires. Mais la ^mécesBitéiqu'ils.ontdeivfer, 4.'acier, de corde,
de couteaux et autres, les oblige à venir.en itas endroit^r où ils4roa¥ei^.ee< dont ils. ont I ilwsoin. ..Lei tnibutqu'ils: payent, esb d'ailleurs r fort peu. de chose. Les pius.riches. d'entre eux, j^andiis auraient miUe.ou douze cents reo- ,aes,- comme, il s'en rencontre quelques-uns, .nC] .payent ordinairement que deux ou trois -«^us tout au plus.
-Après, que nous nous fûmes amplement fnvfbrméade toutes ces choses^ nous reprîmes .de dfônnn. de notre cabane, et nous vîmes en croassant les forges où l'on .donne, la. première
16nte au cuivre.. C'est là. ,au:on sépare jce qu'il
y a de plus grossier; lorsqu'il a été assez longtemps dans le creuset pour pousser dehors toutes ses impuretés, avant que de trouver le cuivre qui est au fond, on lève plusieurs feuilles qu'ils appellent rosettes , oans lesquelles il n'y a que la moitié de cuivre, et qu'on remet ensuite au fourneau pour en ôter tout ce qu'il y a de terrestre : c'est la première façon qu'on lui donne là; mais il faut à Konges *qu'il passe encore trois fois au feu pour le purifier tout à fait, et le rendre en état de prendre sous le marteau la forme qu'on lui veut donner.
Le jeudi, le prêtre des Lapons arriva avec quatre de sa nation^ pour se trouver le lendemain à un des jours de prières établies par toute la Suède, pour remercier Dieu des victoires que les Suédois ont remportées ces jours-là.
Ce furent les premiers Lapons que nous vîmes, et dont la vue nous réjouit tout à i^ait. Us venaient troquer du poisson pour du ta* bac. Nous les considérâmes depuis la tête jusqu'aux pieds. Ces hommes sont faits tout autrement que les autres. La hauteur des plus grands n'excède pas trois coudées; et je ne vois pas de figure plus propre à faire rire. Ils ont la tête grosse, le visage large et plat, le nez écrasé^ les yeux petits, la bouche large, et une barbe épaisse qui leur pend sur l'estomac. Tous leurs membres sont propor^
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tioonés à la petitesse du corp^ : les Jambes sont déliées^ les* bras longs; et toute cette petite machine semble remuer par ressorts.
Leur liabit d'hiver est d'une peau de renne îsAte comme un sac, descendant sur les genoux, et retroussée sur les hanches d'une ceinture de cuir ornée de petites plaques d'argent; les souliers, les bottes et les gants sont de môme : ce qui a donné lieu à plusieurs historiens de dire qu'il y avait des hommes vers le nord velus comme des bêtes, et qui ne se servaient point d'autres habits que de ceux que la nature leur avait donnés.
Ils ont toujours ime bourse des parties de renne qui leur pend sur l'estomac, dans laquelle ils mettent une cuiller. Ils changent cet habillement l'été, et en prennent un plus léger, qui est ordinairement de la peau des oiseaux qu'ils écorchent^ pour se garantir des moucherons. Ils ne laissent pas d'avoir par-dessus un sac de grosse toile, ou d'un drap gris -blanc, qu'ils mettent sur leur chair; car l'usage du linge leur est tout k £Etit inconnu.
Us couvrent leur tête d'un bonnet qui est ordinairement fait de la peau d'un oiseau gros comme un canard, qu'ils appellent ioom^ qui veut dire en leur langue boiteux, à cause que cet oiseau ne saurait marcher : ils le tournent d'une manière que la tête de l'oiseau
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exeède^un peu le ttontf «t ique les ail60^1eiir AftombepBLtïfiurdeaoveilleg. .
;^^oili, iinoasietir, laideacsiption de ce petit «iioiiinAl qu'cm 'appelle X.»p(m;» et Ton. peut wàire.qu,'il n,'y îeaa^ point,îap!!èa>leifiiB:ge, ^ui iiupproolie plus de llliomme. Noos les iaotor- ; isogeâtmes sur plusiems tshos^ doiitiitfnis ^TTOuliûfis mous ihifonner, etoiousileur demanidftmes partieulièremeiit ) r^droit ^iiKma ;ipouyknis Jfcranwr .de. leurs loamanideB. Ots ^f^pens noue instruisirent sur tout, et nous » dirent que les .Bapons commençaient à dnsreendire /des montagaes. qui: sont ^ers la mer Olaciale, d*où le chaud et les mouches les .Auraient chassés/ tet se répandaient Ters le lac cTomotracs, d,'où leileu^e Tomo prend sa }ifloucee,>poary pèeher quelque temps jusqu'à ^œ qu'ils pussent, v^rs la iSaint-Barthélemy, ;:fiB rapprocha tout ta Mt desimontagnes de .Swapavasa, ;rKilaYara,!et les autres oiiia i!tit>ld commei^sit à se faû!e sentir, pour» y :;passerle reste de l'hirer. Ils nous assurèf ffent:que nous ne manquerions pas: d'en trouiTer le.: des fplus riches, et .que pendant rsept ou huit Jours que nous serions:à. y allergies JbapcmsemplôieraieBt'oe temps iuy venir. Ils 1 /ajoutèrent quoy poiur eux, ils étoiont demeuoRés pendant toat l'été (aux ienvîsons de la mine et des laes qui tsont. autour, .ajnat Jtrauvé assez de noumture pour quinze ou liagt rcames qu'ils» avaient, chacun, et étant
dbyGooQle
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tropTpvOTOfl penrrentcepreiidiS'uiirYoysgQ dd qimize joui», pour lequeblil^^^féUlBit prendre des^tn^risions qufila nMtaioitpas en pon^ioir de- faire, à> cause qiUils nerpourfaknt vivx» éloigné» des étangs*! qui: leur fousnissaientl eliaque jour dei quoi^ vi-vrés.
Le vendredi, 15 août,..iLflt,un gfand froid, /^ - ^^ et. iL.n•ig^a. sur. les. montagnes voisines^ N)oti&e&Bies. une longue <u)nvec8atlon a¥ee 1^ prêtre, lorsqu'il eut ûnL les deux serinons qull fit ce jour-là, FuQ. en. ânlandais,. et Taun tre en lapon. Il parlait, heureuse m eut pour nous, assez bon latin, ,et nous Tinterrogeâr mes eue les choses qu'il pouvait le mieux connaître,.» comme sur lé baptême, le ma-, riage et les enterrements. Il nous dit au sujet du. premier, que tous les Lapons étaiçnt .clirétiens et baptisés; mais que la plupart, ne Tétaient que pour la forme seulement, et.
qu'ils i retenaient tant de choses do leurs, anciennes superstitions, qu'on pouvait dire, qu'ils n'avaient que le nom de chrétiens,. et que leur cœur était encore pslen.
Los Lapons portent leurs enfants au prôr tre pour baptiser, quelque temps après qu'ils, sont nés : si c'est en hiver, ils les portent avec eux dans leurs traîneaux; et si c'est en été, ils les mettent sur des rennes, dans leurs berceaux pleins de mousse, qui sont faita d'écorces de bouleau, et d'une manière toute particulière. Us font ordinairement présent
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au prêtre d'une paire de gants, bordés en de certains endroits de la plume de loom, qui est violette, marquetée de blanc, et d'une trèsbelle couleur. Sitôt que l'enfant est baptisé, le père lui fait ordinairement présent d'une renne femelle, et tout ce qui provient de cette renne, qu'ils appellent pannihcis^ soit en lait, fromage, et autres denrées, appartient en propre à la ûlle; et c'est ce qui fait sa richesse lorsqu'elle se marie. Il y en a qui font encore présent à leurs enfants d'une renne lorsqu'ils aperçoivent sa première dent; et toutes les rennes qui viennent de celle-là sont marquées d'une marque particulière, afin qu'elles puissent être distinguées des autres. Ils cbangent le nom de Daptême aux entants lorsqu'ils ne sont pas heureux ; et le premier jour de leurs noces, comme tous les autres^ ils couchent dans la même cabane, et caressent leurs femmes devant tout le monde.
U nous dit, touchant le mariage, que les Lapons mariaient leurs ÛUes assez tard, quoiqu'elles ne manquassent pas de. partis, lorsqu'elles étaient connues dans le pays pour avoir quantité de rennes provenues de celles que leur père leur a données ii leur naissance et à leur première dent : car c'est là tout ce qu'elles emportent avec elles; et le gendre, bien loin de recevoir quelque chose de son beau-père, est obligé d'acheter la ûlla
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par des présents. Ils commepcent ordinairement au mois d'avril et faire Tamour, comme les oiseaux.
Lorsque l'amant a Jeté les yeux sur quelque fille qu'il veut avoir en mariage, il faut qu'il fasse état d'apporter quantité d'eau-de* vie, lorsqu'il vient faire la demande avec son père ou son plus proche parent. On ne £ait point l'amour autrement en ce pays, et on ne conclut jamais un mariage qu'après avoir vidé plusieurs bouteilles d'eau -de -vie et fumé quantité de tabac. Plus un homme est amoureux, plus il apporte de brandevin ; et il ne peut par d'autres marques témoigna plus fortement sa passion. Ils donnent un nom particulier k cette eau-de-vie que l'amant apporte aux accords, et ils l'appellent la bonne arrivée du vin, ou soubbouvin^ le vin des amants. C'est une coutume chez les La pons d'accorder leurs filles longtemps avant que de les marier : ils font cela afin que l'amoureux fasse durer ses présents; et s'il veut venir à bout de son entreprise, il faut qu'il ne cesse point d'arroser son amour de ce breuvage si chéri. Enfin, lorsqu'il a fait les choses honnêtement pendant un an ou deux, quelquefois on conclut le mariage.
Les Lapons avaient autrefois une manière de marier toute particulière, lorsqu'ils étalent encore tout à fait ensevelis dans les ténèbres clu paganisme, et qui ne laisse pas encore
«If être obserrée de (pielques-ims. On ne meoait pœnt les pârtie»^deTant le pï^èfcre ; mais les parents les mariaient chez euXj^sans autre, cérémonie -que par Fexeirasion du feu qu^ils tirairat d'un caillou. "Ils croient quîil û'y-fa point de figure plus myistérieuse, et *phis^proî«e pour "nous représenter le ma- 'ïfeige; car, comme la pierre renferme en ^^élle^miôme-'une source de feu qui ne parait »qu© lorsqu*on l'approche du fer, de même, 'disent-ils, il se trouve un principe de vie 'CaChé dans l'un et l'antre sexe, qui ne se feit ^ifQSX que lorsqu'ils «ont unis.
Je crois, monsieur, que tous ne trouverez i^as que ce soit fort mal raisonné pour des Lapons; tet il y a bien des gens, et plus sub- 'tilisés, qui auraient de la peine à donner une •comparaison plus juste. Mais je* ne sais- si vous jugerez que' le raisonnement suivutit '6(^t delà môme force.
J'ai déjà dit que lorsqii'une fllle est connue 'dans le pays pouravoir^ quantité tie rennes, ^^e ne manque point de pattis; mais je ne •^ous 'avais pas dit, monsieur, que cc^tte ♦quantité de biens ^t«tit ^tout ce qu'ils demandaient dans une geune fille, sans se mettre en peine fei elle était avantagée de ia nature, ^u non; si elle avait de l'esprit, ou si elle ii'en avait point; et •même' si elle était encore pucelle, ou si quelque autre avant lui avait reçu des témoignages de sa tendresse.
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Mais (56 que vous admirerez, davantage et qui m'a surpris le preaûer^ , c'est que ces gens, bien loin, de sa faire' un monstre de cette virginité, croient qpa c'est un sujet, parmi eux de reclmrcher . de ces fllles avec-, autant d'empîsessemenb, que, toutes pauvres, qu'elles. sont bien.souvent, Us^les préfèi^ent à .. des rieliea-q\ii seraient encore pucelles, ou<. qui passeraient du moins.. pour telles parmi . eux. Il faut pourtant faire; cette distinction»,, monsieur, qu'il faut que. ces filles dont noua parlons aient. accQrdé^ cette faveur kt, des . étrangjBrs qui vont l'hiver faire marchandisôt-et non pas à des Lapons; et .c'est de lèu qu'ils,, infèrent que,,pîiisqu'unjliûmniequms croient^ plus riche et de meilleur goût qu'eux a bien., voulu donner des marques de son amour à ane fille de leur nation, il faut qu'elle ait un., mérite secret qu'ils- ne connaissent pas,, et, dont ils doivent, se bien.. trouver dans lai suite, ns sont si frianda- de ces. sortes de ; morceaux, que lorsqu'ils viennent quelqucrfois pendant l'hiver à. la. ville de. Torno^ et. qu'ils trouvent une fille grosse, nonwseulor ment ils oublient leurs intérêts, en voulant la prendre sans bien, mais môme, lorsqu'elle fait ses couches, ils l'achètent des parents autant que leurs facultés le leur peuvent permettre.
Je connais bien des personnes, monsieur, qui seraient assez charitables pour faire ainsi
la fortune de quantité de pauvres filles, et qui ne demanderaient pas mieux que de leur procurer, sans qu'il leur en coûtât beaucoup de peine, des partis avantageux. Si cette mode pouvait venir en France, on ne verrait pçLS tant de filles demeurer si longtemps dans le célibat. Les pères de qui les bourses sont nouées d'un triple nœud n'en seraient pas si empêchés, et elles auraient toujours un moyen tout prêt de sortir de la captivité où elles sont. Mais je ne crois pas, monsieur, quoi que puissent faire les papas, qu'elle s'y introduise sitôt : on est trop infatué de ce mot d'honneur; on s'en est fait un fantôme qu'il est présentement trop malaisé de détruire.
Comme les Lapons ignorent naturellement presque toutes les maladies, ils n'ont point voulu s'en faire d'eux-mêmes, comme nous.
La jalousie et la crainte du cocuage ne les troublent point. Ces maux, qui possèdent tant de personnes parmi nous, sont inconnus chez eux; et je ne crois pas même qu'il y ait un mot dans leur langue pour exprimer celui de cocu ; et Ton peut dire plaisamment avec cet Espagnol, en parlant des siècles passés et de. celui dans lequel nous vivons :
Pas^ô lo de oro, Passô lo de plata, Passô lo de hierro; Vive lo de ouerno.
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Et tandis que ces gens -là font revivre le siècle d'or, nous nous en faisons un de cornes. En effet, monsieur, vous allez voir parmi eux ce que je crois qu'on voyait du temps de Saturne, c'est-à-dire une communauté de biens qui vous surprendra. Vous avez vu les Lapons être ce que nous appelons cocus, deyant le sacrement; et vous allez voir qu'ils ne le sont pas moins après.
Quand le mariage est consommé, le mari n'emmène pas sa femme, mais il demeure un an avec son beau-père, au bout duquel temps il va établir sa famille où bon lui semble, et emporte avec lui tout ce qui appartient à sa femme. Les présents mêmes qu'il a faits à son beau-père au temps des accords lui sont rendus, et les parents reconnaissent ceux qui leur ont été faits, par quelques rennes, suivant leur pouvoir.
Je vous ai remarqué, monsieur, que les étrangers ont en ce pays un grand privilège, qui est d'honorer les filles de leur approche. Ils en ont un autre qui n'est pas moins considérable, qui est de partager avec les Lapons leurs lits et leurs femmes. Quand un étranger vient dans leurs cabanes, ils le reçoivent le mieux qu'ils peuvent, et pensent le régaler parfaitement, s'ils ont un verre d'eau-devie à lui donner; mais après le repas, quand la personne qu'ils reçoivent est de considération, et qu'ils veulent lui faire chère entière,
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ils font venir leura^^ f eaiiflBs -et^ IMU» âllîBev ^^ tiennent à grand hiDnneurque'-TeQs.aglssie&i avec elles comme ils 'feFaien(;: eux>mdntes x . pour les femmeset les Mes^ielfôs ne "^ntau-t^ cune difûeulté'devxiuB accorder ioat^eqvr' you8 pouvez souhaiter, et «croient j que f voua > leur faites autant d'honneur qu'à iem» maii»^ ou 4 leurs pères.
Comme cette manière d'agir 'me : stHpvitpi étrangement, et n'ayant pu' jusqu'à présent ré|»;ouver moi>*méme, je m'en suis informé i le plus exactement qu'il m'a été possiWe; et^ parmi quantité d'histoires'- de cette nature; je vous en dirai donc ce qu'onrm'a' assuré ôtro" véritable.
Ce' Français que nous^trouvfttees awmriite»»^ de Swapavara,' homme smipie^- etque'je'ne»' crois :pas:capable de controuver une histoire, nous assura que pour faille pMisiràquafitJté:' de Lapons^ il les avait soulagés dd devoir conjugal; et pour nous ftiire voir combien* ces gens lui avaient fait d'instances pour le faire condescendre à prendre cette peine, il ' nous dit qu'un jour, après avoir bu quelques verres d'eau-dé^vie avec im Lapon, il fut sollicité par cet' homme de coucher avec sa* femme, qui était là présente^ avec toute safamille; et que, sur* le refos qu'il lui en fit, s'excusant du mieux qu'il pouvait, le Lapon, ne trouvant pas ses excuses valaiblés, prit sa sa femme et^ le Français^ et les aj^aat jeté»
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tous tietix SOT le Ut, sortit de la diuabre«t 'ferma la porte à la def^conjtiraBt le Français, partoot ce ({ail putaHéguer de plus 'fort, ^11 loi plût de ftvteien aaplace^omme ^nmoè^ lui-même.
'L^istèire quvtrriTa^iiJironiBes >Toi»œa8, prêtre des Lapons, dont j'ai déjà parlée a'est ' pas motes rea[i«rq[iittlile.Eftlanim8rf ut )dite par ^ee'sadmeprdtre- (|uii avait ^jébéiongtenips son ' YleaireVlans^ la^ Laponie/elqpujayutvéou sous ^Mi près de qidiKeiMna; U'iartesaitâe MlEiaôme.
«"Un ^ Lapon, BOUS' dllHii, (dasipliis. riches et des plus considérés qui fussent daas la Laponle de Tomo,.eut envie f|ii&)Son .lit i fût ' lionoré de 'Son paâteur; ilme crut i point de ■meilleur "moyen poor mnltitHeri «os troupeaux «t pour attirer' la .béDédàctGon du ciel sur toute sa' famille ;'il>ie(prtapluateni» fois de lui vouloir faire eetilioniieur^'mais.le pas- ^teur, par conscience ouiautromeat, n'en voulût rien faire, etlui reptéswita(ittoi:^ours,que "ce n'était^ pas ieplus-6ûr moyen po«r s'attirer un Dieu 'propice. Le Lapon tfentrait point dans tout ce que la pasteur lui pouitait dire ; et un jour qu'il le FCttcontra' soûl, îl le conjura à^ genoux, -et par tout ceqûll^vsit de ]^us saint parmi les dieux qûll adorait, de ne pas lui^refuser la gtâce qu'il lui demandait ;iet ajoutant les promesses 'aux prières, il lui pfé« «enta six écus, et^ûffiit de lestiui4omiery
)ulaît s'abaisser jusqu'à coucher avec mme. Le bon pasteur songea quelque i s'il pouvait le faire en cojiscience, et ulant pas refuser ce pauvre homme, il a qu'il valait encore mieux le faire cocu^ igner son argent, que de le désea- . »
ette aventure ne nous avait pas été ra-^ e par le raôme prêtre qui était alors isciple, et qui était présent, je ne pour- Bimais la croire ; mais il nous l'assura manière si forte, que je ne puie en r, connaissant d'ailleurs le naturel d\^
te bonne volonté que les Lapons on^
Leurs femmes ne s'étend pas seulement rard de leurs pasteurs, mais aussi sm es étrangers, suivant ce qu'on en a dit, ame nous voulons le prouver, le vous dis rien, monsieur, d'une flUe ^ 3 bailli de Laponie, qui est celui qui . le tribut pour le roi, avait fait un eni Un Lapon l'acheta, pour en faire S8 e, de celui qui l'avait déshonorée, sanE raison que parce qu'elle avait su captes inclinations d'un étranger. Toutes loses sont si fréquentes en ce pays, que peu qu'on vive parmi les Lapons, oi BUique pas d'en être bientôt convainci i propre expérience, avent leurs enfants dans un chaudron
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tous les jours trois fois, jusqu'à ce qu'ils ftient un an ; et après, trois fois par semaine. Ha ' on,t peu d'enfants, et il ne s'en trouve presque jamais six dans une famille. Lorsqu'ils " viennent au monde, ils les lavent dans i ^ de la neige jusqu'à ce qu'ils ne puissent plus respirer, et pour lors ils les jettent dans un bain d'eau chaude ; je crois qu'ils font cela ïpourles endurcir au froid. Sitôt que la mère lest délivrée, elle boit un grand coup d'huile Me baleine, et croit que cela lui est d'un se-^ 4cours considérable. Il est aisé de connaître â|dan8 le berceau de quel sexe est l'enfant. Si c'est un garçon^ ils suspendent au-dessus de %a tête un arc, des flèches, ou une lance, i4pour leur apprendre, môme dans le berceau, )ii ce qu'ils doivent faire le reste de leur yie, et ii^ leur faire connaître qu'ils doivent se rendre idroits dans leur exercice. Sur le berceau des ^ EUles on voit des ailes de lagopos, qu'ils ap- 1^ pellent rippa^ avec les pieds et le bec, pour 6^ur insinuer dès l'enfance la propreté et l'aité. Quand les femmes sont grosses, on ppe le tambour pour savoir ce qu'elles ^Piuront. ^lles aiment mieux des ÛUes, parce it^u'elles reçoivent des présents en les mariant, i^^ qu'on est obligé d'acheter les femmes.
Les maladies, comme j'ai déjà remarqué,
i^tont presque toutes inconnues aux Lapons;
t s'il leur en arrive quelqu'une, la nature
0^ st assez forte pour les guérir d'ejle-môme, et
^^VU^'-vltJ PW . K^m
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) Taide de médecii^ ils Teconvreitt bien- ^t la santé . ' Rs usent' pourèsuit de^ queiquies ^remèdes, eomme ^e la mcmede mom^ey qu'ils 'T^ommisak jeesty ou ee'qtt'on K^^i^nng^^pu ^jpferreweJhei résine qui *couie des sapins' î»iir 'feit ôes^mplâtres, et >te fromage de Tenue *^es1r leur onguent divin ; îte- 6*en ^Berrent* di?v»r- *«enient. Hsontidu fielûe loup' qu'ils ^délî^ywit dfais'du*brandevin «vec'de la poudre ^casncai. liOrsque le Troîd leur agôlé quelque partiu 'du -eoiçs, ils étendent lie 'fromage • coupé pw trandies sur la patrtie malade, et ils en reçôi- •vent du soulagemeiit. Ija seconde manière 'd'employer ' le^ fromagre, pour Icsmaux «xté- 'Tienrs ou intérieurs, *est xie faire entrer m 'ferrouge dans le fîromage, qui distille par -cette ardeur rare espèce d'huile, de laquelle 'Us se frotteût à' l'endroit où ils souffrent ; et •le remède est toujours' suivi d'un succès et ti'un effet merveilleux. Il tîonfôrte la poitrine, 'emporte la toux, et est bon pour toutes les contusions; mais la manière la plus ordinaire
• pour les plaies plus dangereuses, c'est le feu. "Ils ' è'appliquent tm t^rbon tout rouge sur 'la Wessure, et le laissent le plus longtemps < qu'ils peuvent, àftn qu'il ^ puisse consumer
tout'ce qu'ils a d'impur dams^le mil. ■ Cette coutume -est celle des Turcs ; Us ne;trotiveiit
• point de ' remède plus souverain .
Ceux qui sont assez ' heureux en France, et en d'autres lieux, pourtarriver t une^ex-
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tréme yieilldsse^ sont oMiglés^ de» saufitir: quantité dlOfCommodités* qu'elle traîne' a^nsG* elle-; mais les Lapon»! en^ sont enUèrement exempts, et ils 'ne resawaitent : pottr toutou infirmité dans cet état qu^onpeui detâimir.
nutioadeleoTTlgrueurorcUiia^e^Oii nesaa^rait môme distinguer les yieitiards d^feivee* les jeunes, et onTOit raremeDd^de tête blanche^ en eepsys : ils retiennent toujoursleuff-même' poil, qui est ordinatrementiroux. Mais>ee'qui
I est de remarquable, c'estt|u'on reneontre^peu
! de vieillards qui ne' soient aveugles^ Leufs^.
I vues, déjà affaiblies' par le défaut de la? na^ ture, ne peuvent plus supporter t ni l'éclat d»^
i la- neige, dont la terre est presque 'tou^fouraM couverte, ni la ftlméc continuée causée par
1 lef^i qui est toujours allumé au miUeu' de -■ leur cabane, et qui les arveugl#eur la fin de* leurs jours.
Lorsqu'ils sont' malades,- ils ont coutume' de jouer du tambour dont je parlerai ci-aprèsi^ pour connattre sila maladie doit les conduite^ t la mort, et lorsqu'ils croient être persuadadu succès fâlcheux^ et que le mtdade oommenée à tirer à sa un, ils se mettent autour de son lit; eti^onr faciliter àson&mele pas^ sage k rautxe monde^' ils font avaler à l'ago^ nisant ce qu'ils peuvent d'eau-de-vie/ en:
boivent autant ^u^ilè en ont, po«ir secoosoler delà perte qu'ils Ibnt de leur ami, etpeiv* i^xciter èi pleura. Ils n'estimas plus tàt mort
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qu'ils abandonnent la maison, et la^détrul* sent môme, de crainte que ce qui reste de rftme du défunt, que les anciens appelaient mAnes> ne leur fasse du mal. Leur cercueil est fait d'un arbre creusé, ou bien de leur traîneau, dans lequel ils mettent ce que le défunt avait de plus cher, comme son arc, ses flèches, sa lance, aûn que, si un jour il rentre en vie, il puisse exercer sa môme profession. U y en a môme, de ceux qui ne sont que cavalièrement chrétiens, qui confcmdentle christianisme avec leurs anciennes superstitions, et qui, entendant dire k leurs pasteurs que nous devons un jour ressusciter, mettent dans le cercueil du défunt une hache, un caillou et un fer pour faire du feu (les Lapons ne voyagent point sans cet équipage), afln que, lorsque le défunt ressuscitera, il puisse abattre les arbres, aplanir les rochers et brûler tous les obstacles qui pourraient se rencontrer sur le chemin du ciel. Vous voyez, monsieur, que, malgré leurs erreurs, ces gens y tendent de tout leur pouvoir : ils y veulent arriver de gré ou de force, et l'on peut dire, his per ferrum et ignés ad cœlos grastari constitutum, et qu'ils prétendent par le fer et par le feu emporter le royaume des cieux.
Us n'enterrent pas toujours les défunts dans les cimetières, mais bien souvent ^ans les forêts ou dans les cavernes; On arrose le
lieu d'eau-de-vie ; tous les assistants en boivent, et trois jours après Fenterrement on tue le rennn qui a conduit le mort au lieu de sa sépulture, et on en fait un festin à tous esax qui ont été présents. On ne jette poiut les os, mais on les garde avec soin pour les mterrer au côté du défunt. C'est dans ce repas lu'on boit le paligavin, c'est-à-dire Veau-de-vie Uenheurettse, parce qu'on la boit en l'honneur l'une personne qu'ils croient bieDheureuse.
I Les successions se font à peu près comme m Suède : la veuve prend la moitié ; et si le pf ont a laissé un garçon et une Ûlle^ le garpn prend les deux tiers du bien, et laisse fautre à sa sœur.
I Nous étions au plus fort de cette conver- Bation, quand on nous vint avertir qu'on apercevait sur le haut de la montagne des Lapons qui Venaient avec des rennes. Nous allâmes Au-deyant d'eux, pour avoir le plaisir de contempler leur équipage et leur marche ; mais nous ne rencontrâmes que trois ou quatre personnes, qui apportaient sur des rennes des poissons secs pour vendre à Swapavara.il y a longtemps, monsieur, que je vous parle de rennes^ sans vous avoir fait la description de cet animal, dont on nous a tant parlé autrefols. U est juste que je satisfasse présentement votre curiosité, comme je contentai pour lors la mienne.
Rheen est un mot suédois dont on à appelé
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cet animal, soit à causa de sa.propreté, soit et. cause de sa légèreté : car rhen signifle net, ^t^ rerma veut dire.cotcrir ea cette langue. Xea^ Remains, n'avaient aucune connaissance de^ cet animal* et les^ Latins récents l'appellent. rangiifer. Je ne puiavous en dire d'autre rai^ 8(m^ sinon que je crois que les Suédois.ont pu avoir autrefois appelé, cette béte rangt auquel mot on aurait ajouté fera^ comme Qp.
dirait héte mmméet^raHgij .coimm je.ne voutdrais pas dire que le^ txMs de ces. animaux»
qui s'étend en forme de. grands rameaux^.ait. donné lieu de les iq^peler ainsi, puisq^'xxu aurait aussitôt dit wamifetr que rangifer : quoi* qu'il en soit, il est constant, ^monsieur, /qu«^ bieod que cette béte soit presque semblable!
un;cerf, elle ne laisse, p^ d'en, différer en. quelque cbose. Le renne est plua g^vnd quA ie^cerf ; la tête erà assea. semblable, mais le. boas est tout différent ; il est élevé' fort ha;ut^ et se courbe vers le. milieu, faisant. une> forme de cercle sur la tète ; il est velu depuis le bas jusqu'en haut, de la couleur de la pes^^ et est plein de sang partout; sb. aoskià qu'en le pressant fort avec la main,, oas'ar perçoit^ par l'aotâon de l'animal, qu'il sent de la. douleur dans cette partie^ Mais ce q^'il a de particiUier^ et qu'on ne voit en aucun autire animal^ c'est lat quantité de bois dont la nature l'a pourvu pour se défendne contre les bêtes sauvages. Les cer£i n'ont 'que.deuj
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Ms, rd*où» BOitont quantité .d9 dagues ;mxis
les rennes en ont un ioutie' sur le milieu
dur fin^nt, iqoi :^Mt 'J le > iBênie> effet que eelui
lïo'on peûitsur ia ttdt&Mes lieomesj et demx
autres qui, s'étendaut sur ses i yeux, tombeht
'"Bur^Ba 'touche. Toutes .'oes branches néan-
imoiiBB' sortent de la uiÂme racine, mais elles
^q^ireuDeiit des » routes et des ^gures idiflé-
rreotes; ee^iuitlfflir' embarrasse tellement da
^tôte^ iqii'ils^outwde tia ly^ue k paître^ et :qu^s
>aime&t mieux laoraioher ^les' boottons^cbeatjn:-
I feres, qu'ils {peuvent preikdre ' arec moins^%le
bdimcmlté.
F \ goA 'oouleur i dc^leur ^^11 «est plus* nodre ^qaa 'jceli>e<du'eetf, partieuttôpemeut quand ils sont ijeune8;*'et'!pour lors ils sont .presque 'noirs toomme les rennes isauTaigïes, qui sont (toujours j^kts forts, plus grands e plus : BoArs ipietSes I domestiques.
OuDiqu'Us n'aient paâ^les|»mbes si >m^ues 'que'le «erf, lls"nei laibeeïit^slde le surpae- '^ser en légèreté. Leur pied> est^^extrômeoieiit fendu et presque roiid; mais œ qui est ^Be- 'MarquaWe dan»^ cet* animlil, efest que" tous ' «es '^os, . et ' >paH;icvaièremettt : les a^tides' des 'i^éds, OTaquenteorame si ron- remuait des iwix, et^font un dliqueifeis ei 'fort, qu'on enteiid cetanimal'preeque^d^ausBi'loiû qu'on'le iFûit. iLk>n remarque > aussi ^ dans ' les rennes, -qae, «quoiqa'ils'aîent'le'piéd^feitdu; ils ne'ru« minent point, et qu'ils i^oht point de flel«
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mais une petite marque noire dans le foii| sans aucune amertume.
Au reste, quoique cette bête soit d'une na ture sauvage, les Lapons ont si bien trouT^ le moyen de les apprivoiser et de les rendn domestiques, qu'il n'y a personne dans 11 pays qui n'en ait des troupeaux comme di moutons. On ne laisse pas d'en trouver daai les bois grande quantité de sauvages, et c'est à ceux-là que les Lapons font una chasse cruelle, tant pour avoir leur peau, qai est beaucoup plus estimée que celle dei lennes domestiques, que pour la chair, qui est beaucoup plus délicate. Il y a même (U ces animaux qui sont à demi sauvages et domestiques, et les Lapons laissent allar dans les bois leurs rennes femelles, dans le temps que ces animaux sont en chaleur; et ceux qui proviennent de cette conjonction ont un nom particulier; et ils les appellent kaiiaigiar^ et ils deviennent beaucoup pins grands et plus forts que les autres, et pins propres pour le tratneaiu
La Laponie ne nourrit point d'autres animaux domestiques que les rennes; mais on trouve dans ces bêtes seules autant de commodités qu'on en rencontre dans toutes celles que nous nourrissons. Ils ne Jettent Hen de cet animal ; ils emploient le poil, la peaut la chair, les os, la moelle, le sang et les nerfs et ils mettent tout en tisage*
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La peau leur sert pour se garantir des injures de l'air ; en hiver ils s'en servent avec le poil, et en été ils ont des peaux dont ils font fait tomber. La chair de cet animal est pleine de suc, grasse^ et extrêmement nourrissante; et les Lapons ne mangent point d'autre viande que de celle de renne. Les os leur sont d'une utilité merveilleuse pour faire des arbalètes et des arcs, pour armer leurs flèches, pour faire des cuillers, et pour orner tous les ouvrages qu'ils veulent faire. La I langue et la moelle des os est ce qu'ils ont tde plus délicat parmi eux; et les amants yportent de ces mets à leurs maîtresses « ^mme les plus exquis, qu'ils accompagnent ordinairement de chair d'ours et de castor.
Ils boivent souvent le sang; mais ils le conservent plus ordinairement daus la vessie de cet animal, qu'ils exposent au froid, et le laissent condenser et prendre un corps en cet état; et lorsqu'ils veulent faire du potage, ils en coupent ce qu'ils ont de besoin, et le font bouillir avec du poisson. Ils n'ont point d'autres fils que ceux qu'ils tirent des nerfs, qu'ils ûlent sur la joue de ces animaux. Ils 8e servent des plus fins pour faire leurs habits, et ils emploient les plus gros pour coudre ensemble les planchers de leurs barques. Ces animaux ne fournissent pas seulement aux Lapons de quoi se vêtir et de quoi manger, ils leur donnent aussi de quoi boire.
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Le. latt .de renne est le seul breuvagp qu' aient;^ et.piorce.quUi eat^ extrômement gm etvtoutàJalt épais, ^lasont oblig/âs d'y mêlé presqi^i la moitié d'eau. Ils. ne tirent de ci lait .que demi-setier par. jQur .des meilleum rennes^ qui ne donnent môïne du lait q^ lorsqu'elles ont un. .veau» Ils en. font des feàn mages très-nourrissants ; et les pauvses genil qui n'ont pas le moxen de tuer leurs j*enn»
pour manger, ne se servent , point d%atii nourriture» Ces fromages sont grasetd'imB odem: assez forte, mais lia sont fades^ comutf étant faits et mangés sans sel.
La plus grande commodité qu'on ret&e déi rennes, c'est ppur faire voy.age et pour porte( des fardeaux. Nous avions tant ' de fois ei tendu parler avec étonnement de la manii dont les Lapons se servent dé ces animai ppur marcher, que nous voulûmes dans le mi ment satisfaire notre curiosité,' et voit ce qi c'est qu'un renne attelé à un. traîneau. Noutj&!nes dans le moment .venir une de ces mat chines que les. Lapons appellent pu/«Aa^ qiji nous nommons traîneau, dont j'ai fait la^deaiï* cription ci- devant. Nt)us y, fîmes attacher l^ renne sur le devant, de Id. distance que sont ordinairement les chevaux, à ce morceau, dff bols dont j'ai p^lé, qu'ils appellentyacQ/ajw« II u'a pour collier qu'un morceau de peau où le poil est resté, d'où descend vers le poitrail un.trait qui lui passe sous le ventre entre led
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Jambes, etTa ^ s'attaichcr à iin trou qui «si BUT le âerant du traitneau. Le Lapon tfa pour guide qu'une seule corde -attachée* à la racine du bois 'de l'anima,' quil Jette dîver- ^ sèment sur le dos de la bÉte, tantôt dHin eôtô^ et tantôt d*un autre, et lui fait connaître le chemin en le tirant du t^ôté qu'elle d!fit 'tourner. \
'Nousaaiâmes ce Jour-là, pour la première ^i a^»^^ fois, dans ces traîneaux ar^c un plaisir Infcroyabl^ (ai; tfestdans cette v^ure que l'ion ^t en peu de 'temps im diemin considésa- He. On ayance ayec plus ou moins <deâilibenee, suivant "que le ' renne ' est plus ou &oins Tite ^ "irigroureux. Les ' Lapons usn •nourrissent ^exprès de bfttards,"qui sont pno- ^uits d'un ni&le' sauvage ^t'^dlune femelle ^domestique, 'comme 'Je vous ai déjà dit; «et ceux-là' sont beaucoup plus vites que les^autres et plus-propres pourrie voyage/Zie^letus *âit qu'im Tenue 'peut ^n ^un Jour changer trois fois d^horiKm, c^eârti^àidire Joindre trois fbis le signe ;qu^on aura dôcouTert le i4us éloigné. Cet espace de chemin, quoique tMs* considérable et ibrt bien- exprimé, ne dôme pas bien àconnaitre la cHligenoe ^uepeut :^re un renne. Les Lapons la désignent mieux , en disant 'qUk>n petit . fidre ' ▼tegt milles de Suède,' ou cinquante lieues, en ne comptant que'deux lieu3s et^demie def France pour un mille de Suède. LewiifilleB décède
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sont de 6^600 toises, et les lieues de Franc de 2,600 toises ; cependant ordinairement I mille de Suède passe pour trois lieues d France. Cette supputation satisfait plus qu l'autre. Mais comme on étend le jour autan qu'on veut, et que les Lapons ne distingues point si c'est le jour naturel de yingt-quatc heures, ou la journée que fait un voyageui il est plus à propos, pour donner à compreD dre ce qu'un renne peut faire par heure» « moins autant que je l'ai remarqué par I supputation qui précède, et par ma propfl expérience, ae dire qu'un bon renne entie comme sont ceux qui se rencontrent dans i Laponie Kimi lapmarch, qui sont renommé pour les plus vites et les plus vigourciu peut faire par heure, étant poussé^ six lieue de France; encore faut-il pour cela que n neige soit fort unie et fort gelée : il est tii qu'il ne peut pas résister longtemps àQ travail, et il faut qu'il se repose après sept o| huit heures de fatigue. Ceux qu'on veut mé nager davantage ne feront pas tant de cb^ min, mais dureront aussi plus longtemps.il résisteront au travail pendant douze ou treii heures, au bout desquelles il est nécessaii| qu'ils se reposent un jour ou deux, si Ton n veut pas qu'ils crèvent au traîneau.
Ce chemin, comme vous voyez, monsieui est très -considérable; et s'il y avait de postes de rennes établies en France, il ij
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serait pas bien difûcile d'aller de Paris à Lyon en moins de vingt-six heures. La diligence serait belle; mais quoiqu'il semble que cette manière de voyager soit fort commode»
on en serait beaucoup plus fatigué. Les sauts qu'il faut faire, les fossés qu'il faux franchir, les pierres sui lesquelles il faut passer, et le travail continuel nécessaire pour s'empêcher de verser, et pour se relever quand on est tombé, feraient qu'on aimerait beaucoup mieux aller plus doucement, et essuyer moins ' de risques.
Quoique ces animaux es laissent assez facilement conduire 9 il s'en trouve néanmoins beaucoup de rétifs, et qui sont presque I indomptables; en sorte que, lorsque vous les t poussez trop vite, ou que vous voulez leur \ faire faire plus de chemin qu'ils ne veulent, I Us ne manquent pas de se retourner; et, se dressant sur leurs pieds de derrière, ils viennent fondre avec une telle furie sur celui qui est dans le traîneau, qui ne peut ni se défendre ni sortir, à cause des liens qui l'embarrassent, qu'ils lui cassent souvent la tôte, et le tuent quelquefois avec leurs pieds de devant, desquels ils sont si forts, qu'ils n'ont point d'autres armes pour se détendre contre les loups.
Les Lapons, pour se parer des insultes de t ces animaux, n'ont point d'autre remède que de se tourner contre terre, et de se couvrir
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de Imr tralneaa, jusq^'À ce ^ue leuiv colén , «oit wa, peu apaisée.
Us oiit.ezicore une : autre, «c^rte de traîneau •beaucoup, plus .gcand, et iait d'une Autre i manière,, qu'ils « appellent racdaherù. Ils s'en
> ^aerrent pour ;aller >quérir leur . l>ais, ^et poui risansporter < leurs .XAen», lorsqu'ils cliangent ^d'IiabitatlooL.
Voilà^menûeurf l&manière dontlesXapam
(^vîQj^geiQtri^ver^ lorsque la.n^ge couTïeen-
ttiôresient toute ^ terre>. et .que le £i?oid . aM
une croûte glissante par- dessus. lâ'étéyll faut
sl^u'ils «aillent à f pied>. oar ; les . rennes ne vsonl
..pas assez JBorts .pour les .porter ; et ils ne lâi
«toUent^polnt ^à des dMiriots^dontrusi^
leur est tout va liait inoonnu, J^.ciuuse.dell'
{prêté des chenUns :. ils/ue laissent; pas de.po^
.ter^desifardeaux ; etlea Lf^pon^prennentmie
foBte^éoorce .de bouleau, qu'ils . courbent m
lérme d'arc, et mettent sur. la largeur oa'
qu'ils ontcÀporter, qui n'excède pas de ohi^lH
c6téi lie. «poids de . quarante . .ilyres. . Clest .d0
cette loaniôre -qu'ils postent pendant tlîéë
> leurs ei^nts baptiser, *et qu'ils suivent 4| r rièare.
Iia;nour]!ltiire ila vplus ordinaire de» reim est une «peitïite ^moussa blanche extrômemeî fine, qui croit en abondance par toute la U ' ponie ; eticorsque la terre . est toute: couvée de jielgey la nature donne / à. ces > animaux 1 iixistinet:Patti:oonBaltra«ou8Ja migt. l'enM
Kkellôpeut ètir&*, ei aussitôt ilâ là déQe«9«mtà m faisant un graitd trou dans la'neige^ v7Mt: eepiedà dederant; et ils font cela d'usé fi4<> esse incroyaiyie : mids qusmd l&froid aai fott) . ttdûrci là neige* qu'elle- est* aussi dvura aue^ k glace moine, les rennes mangea* pour ionn bte certaine mousse faite^ceoBUM'une^toHéo Ifàraignée, qui pend'dêy-pinsi et' que lô^iliaM» pDS appellent' /twrt:
Je pense déjà avoirdit quelëSTemiest nrtoiiti le lait que lorsqu'elles' ottt un veauj qui tettsî imdant trois mois; et sitOtque le veaii est) prt, elles n'ont'idus de lait. Ils^eur mettea& is cocons de pin, lorsqu'ils yeul^it qu^te langent; et quand Us tettent'etqu'ilspéqueiti fenr mère, elle leur donne' des^ cmxpm dft somes.
L'on dit de ces-animaux quym lèurparle'ii fûreiUe, si l'on veut qu'ils 'aillent dtmcôlà ou d'un autre ; cela est* entiôr^ement fàu»t Os vont presque toiiiours^aveeun<50Bdaotftir •lui en conduit six après lui; et s'il wrivBqiw ^el^u*tiii veuille Mre'voywge entqueiQvt endroit; s'il peut trouvw un renne deoreonioi q[uisoit du pays où 'il veut aOer^ il n'auta besoiii d'^eun* guide, et le renne '■ le mèncm H'eûdroit où il veut aller; quoiqu'il n'y sàk iticaachemin' tracé, et que la distancd-aoit ^ plus de qusHrante lieoe», \ Le samedi, nous nous mtmes &a chemin /^ ' |K»r aller à pied au logis du prêtre,, qui était
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éloigné ûe cinq milles» pour prendre ensuite notre chemin au nord-ouest, et aller à Tomotresch, où nous devions trouver les Lapons que nous cherchions. Nous ne fûmes pas plu»
tôt hors de Swapavara que nous trouvâmes de quoi souper : nous tuâmes trpis ou quatre oiseaux qu'on appelle en ce pays fielripa oui oiseau de montagne, et que les Grecs appelaieni lagopos ou pied-velu. Il est de la grosseitf d'une poule, et pendant Tété a le plumage àà faisan, mais tirant plus sur le brun, et est distingué en certains endroits de marques' blanchâtres. L'hiver, il est tout blanc. Le mftl9 imite, en volant, le bruit d'un homme qui lirait de toute sa force. Il se repose raremeni ^ sur les arbres. Au reste, je ne sais point de gibier dont le goût soit si agréable. H a ensemble et la délicatesse du faisan et la fi« nesse de la perdrix : on en trouve en quantité sur les montagnes de ce pays.
A deux milles de Swapavara nous rencontrâmes la barque des Lapons à qui nous avions parlé le jour précédent, et qui devaient nous conduire à Tornotresch. Ils avaient péché toute la nuit, et nous apportèrent des truites saumonées fort excellentes, qu'ils appellent en ce pays œrhx. De là, continuant notre chemin par eau, nous vînmes camper sur une petite hauteur. Nous passâme« la nuit au milieu des bois, dont nous nous trouvâmes bien ; car le froid fut extrêmement
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Tiolent» et nous fûmes obligés de laire xm si l)eau feu pour nous garantir des botes, et particulièrement des ours, que ce jour-là nous mimes le feu à la forêt : on oublia de Téteindre en partant, et il prit avec tant de yiolence, excité par une horrible tempête qui 8*éleva, que, revenant quinze jours après, nous le trouvâmes encore allumé à certains endroits de la forôt, où il avait brûlé avec bien du succès ; mais cela ne faisait mal à persoime, et les incendiaires ne sont point punis en ce pays.
Nous ne fîmes qu'un demi-mille le dimanche, à cause des torrents et d'un vent impétueux qui nous terrassait à tous moments; et, pendant le temps que nous fûmes à faire ce chemia à pied, nous n'avancions pas quatre pas sans voir ou sans entendre tomber des pins d'une grosseur extrême, qui causaient, en tombant, un bruit épouvantable qui retentissait par toute la forêt. Cette tempête, qui dura tout le jour et la nuit, nous obligea de rester, et de passer cette nuit, comme nous avions fait la précédente, avec d'aussi grands feux, mais plus de précaution, pour ne pas porter l'incendie où nous passions ; ce qui faisait dire à nos bateliers qu'il ne faudrait que quatre Français pour brûler en huit jours tout le pays.
Le lendemain lundi, las d'être exposés à la bise sans avancer» nous ne laiss&mes pas,
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malgré!» teupèti&qiai dînait' eaconii de aom mettre ea obemia sac un. laâ qt^i paraissait une mer agitée^, taait les^ yaguea étaient haatea; ei' après r <|ustve <ml gîiu| heures de travail pour faire trois (luartademiUe^^ioa»' arrivftunes àil*^]iBe.d€aLap^Hi6f aàdemeiuaii»^ le^psêtre^
œtte égHse: B^p^leOlmoasâwK, et c'estia^ lieaoù se tient ht' foire dea^ Lacions peiKLaot* l'MTer, où. ils yienn^t tro<]^er les peaux de reimes, d'hermines^ de loartres^eti de^petit»' gris, contre de l'eau-de-vie, du tabae,,dU9ft^ mot, qui est uner-espèce de gros drap deatils se* couvrent, et. duquel ils entourent, leuzsr cflAmne». Lesmar^andsde'Tomaet.âupajFfti| TOlsiii ne nuutquent pas>de.s'y trouver peiirdaas ee ternes» qjai dure depuis lai Cony^sioïkt cm saint Paul, en^ janvier^ jusqu'au deuxlèm*de février^ Le biûui des: Lapons^^: suivi da< juge, 8*y i«Qdentem personne^ l'un pouriee»^ voiries trll^utsqu'itedonnentau roideâuède^ et l'autre^ pour: termineor les di^rends qi»
pourraient être parmi eux, et punir les oottpables et les fripons^ quoiqu'il s'en reneontve rar^neot; car ils vivent entre eux dans use gnoide conûanoe, sans qu'tm ait entendu, j»" mais parler de voleurs^ qui auraient pourtant de quoi faire facilement leurs afCaires^' lesea^ banes pleines de plusieurs choses restant toutes ouvertes lorsqu'ils vont l'été en Norvège, oùils demeurent trois ou quatœ mois.
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Bb laissent «tu milieu des bois, sur le sommet •d'un arbre qu'ilfe ont coupé, toutes les munitions nécessaires ; et on entend rarement parler qu'ils aient été volés. Le pasteur, comme ^vous pouvez croire, monsieur, ne s'éloigne •pas dans ce temps ; et c'est pour lors qu'il reçoit les dîmes de peaux de rennes, de fromage, de gants, de souliers, et autres choses, suivant le pouvoir de ceux qui lui font des 'préseiïts.
Les Lapons les plus chrétiens ne se contentait pas de donner à leurs pasteurs, ils font aussi des offrandes h l'église. Nous avons vu quantité de peaux de petits-gris qui liendaient devant l'autel; et quand ils veu- 1 ient détourner quelque maladie qui afflige ' leors troupeaux, ou demander à Dieu leur fffospérité, ile portent des peaux de rennes À l'église, et les étendent sur le chemin qui con- Jduit è l'iautcl, par où il faut nécessairement que le pBôtre passe ; et ils croient ainsi s'attirer la bénédiction du ciel. Les prêtres ont 'lieauooup d'affaires pendant ce temps ; car «omœe la plupart ne viennent que cette foi»
frl^lise pendant toute l'année, il faut faire «pendant huit ou quinze Jours tout ce qu'on firait nilleurs en une année. C'est dans ce temps que la plus grande partie fi&it baptiser l0B,eitfiEiilt8, qu'ils enterrent les corps de ceux qioi sont morts pendant l'été; car lorsqu'il foeuft f uelqu'un dans le temps qu'ils sont
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▼ers la mer Occidentale, ou 'dans quelque autre endroit de la Laponie, comme ils ne sauraient apporter les corps, à cause de la difficulté des chemins, et qu*ils n'ont point de commodité pour les transporter, ils les enterrent sur le lieu où ils sont morts, dans quelque caverne ou sous quelques pierres, pour les déterrer rhi ver, lorsque la neige leur donne la commodité de les porter à Téglise.
D*autres^ pour éviter que les corps ne se corrompent, les mettent dans le fond de Teau, dans leur cercueil, qui est, comme j'ai dit, d'un arbre creux ou de leur traîneau, et ne les tirent point que pour les porter au cimetière. Ils font aussi leurs mariages pendait la foire: comme tous leurs amis sont présents à cette action, ils la di£fèrent ordinairement jusqu'à ce temps, pour la rendre plus solennelle et se divertir davantage.
Les marchandises que les Lapons apportent à ces foires sont des rennes et des peaux de ces animaux : ils y débitent aussi des peai\x de renard, noires, rouges et blanches; de loutres, gulonum^ de martres, de castora^ d'hermines, de loups, de petits-gris et d'ours; des habits de Lapons, des bottes, des gants et des souliers; de toutes sortes de poissons secs et des fromages de rennes.
Ils changent cela contre de l'eau-de-vie, de gros draps, de l'argent, du cuivre, du fer, du soufre, des aiguilles, des couteaux et des
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peaux de bœuf^ qui leur sont apportés par les Moscovites. Leurs marchandises ont toujours le même prix : un renne ordinaire se donne pour la valeur de deux écus ; quatre peaux vont pour un renne ; un limber de petits-gris, composé de quarante peaux, est estimé la valeur d'un écu ; une peau de martre autant; eelle d'ours se donne pour autant ; et trois peaux blancÈies de renard ne coûtent pas davantage. Le prix des marchandises est limité de môme : une demi-aune de drap est estimée un écu; ime pinte d'eau-de-vie autant ; ime tivre de tabac vaut le môme prix ; et quand on veut acheter des choses qui coûtent moins, le marché se fait avec une, deux ou trois peaux de petits-gris, suivant que la chose est estimée.
Tous ces marchés ne se font plus avec la même franchise qu'ils se faisaient autrefois; et conmie les Lapons, qui agissaient avec fidélité se sont vus trompés, la crainte qu'ils ont de l'être encore les met sur leurs gardes à tel point, qu'ils se trompent plutôt euxmêmes que d'être trompés.
n n'y a rien qui fasse mieux voir le peu de christianisme qu'ont la plupart des Lapons, que la répugnance qu'ils ont d'aller à l'église pour entendre le prêtre, et pour assister à Voffice. Il faut que le baiî.li ait soin de les y faire aller par force, en envoyant des gens dans leurs cabanes pour voir s'ils y sont, û
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y en a «qui, pour «'exempter d'y tfU^, Isl donnent de Tarifent ; quelques^nos croient pouvoir se dispenser d!assiâter à la pr^cation, en disant qu'ils y étaient Tannée passée, et d'autres s'imaginent avoir une eKcnse légitime de is'absenter, ^a disant qu'ils sont d'une autre église à laquelle ils ont été. Cela fait voir clairement qu'ils ne sont tdarétiens que par force, et qu'ils n^ donnent des mar- ^lues que lorsqu'on les contraint de le faire. Nous fûmes occupés le reste de ce jour, eA toute la matinée du mardi, à graver sur une pierre des monuments étemels^ qui devaient faire connattre à la postérité que trorâ Fran* çais n'avaient cessé de voyager qu'où:ia terre leur avait manqué, et que, malgré les mal^ heurs qu'ils avaient essuyés, et qui aucaient rebuté beaucoup d'autres qu'eux, ito étaient V)enus planter leur colonne au bout du monda, et que la matière avait plutôt manqué à leurg travaui^ que le courage à les souffrir* Linseaription était telle:
Gallianos gênait; yidit nos Afriea; Oangon Hausimus, £uropam(}He octilrâ iastraTimas i rCaftibus et variis acii tsrrftque n)ariq«e, Bio taad«m stetimus, nobis ubi defult orbii.
DX Fercourt, bb G0R9KR0N, lUaiuika.
^8 Aogusti 1681.
Nous gravâmes ces vers sur la pierre etanf le bois ; et quoique le lieu où nous étions ne fût pas levéritableendroitpour lesinsttre»
n:....HK„C;r
DE tAWmiR 7Ï
nous y iSEtîssftmes powtaat ce«x (jue ncraa ayicms gravés sur le bois, qui furent mi» dttn» réglise au-dessus de l'autel.
KotLS portâmes les autres arec nous pour les mettre au bout du lac de^TomotrescK^ 'V*-- A > ^'"^ d*où.ron voit la mer Glaciale, etoft ûmt'l\r- ' ' nlvers..
LfOrsque les Lapons qui devaientnous cobk duire et nous montrer le chemin furentairis»
vés de chez eux, où ils étaient allés pour prendre quelques petites: provisions, consis* tant en sept ou Iniit fromages de renne' et quelques poissons secs, nous partîmes dé eliez les prêtres sur les cinq heure» du soir et vînmes nous reposer' à un torrent impé*tueux qu'ils appellent Vaccho, où nou» arrivâmes à une heure après minuit. Nous eûmes le plaisir, tout le long dû chemin, de voir le coucher etTaurore du soleiren môme temps.
Le soleil se coucha ce jour-là à onze heure»
et se leva à dérux, sans qu'on cessât de voit aussi clair qu'en plein midîi Mais, lorsque les jours sont les plus lon<?s, c'est-à-dire trois semaines devant la Saint-Jean et trois semaines après, on le voit continuellement pendant tout ce temps, sans qu'au plus ba»
da sa course il touche la pointe des plus hautes montagnes. On est aussi, pendant les plus courts jours de l'hiver, deux mois entiers sans le voir ; et l'on monte à 1» Chandeleur sur le sommet des montagnes, pour le regarder
wfc^mli^
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poindre pendant un moment. La nuit ii*esl pourtant pas continuelle > et sur le midi il paraît un petit crépuscule qui dure environ deux heures. Les Lapons, aidés de cette lunùërs et de la réverbération de la neige, dont la terre est toute couverte, prennent ce temps pour aller k la chasse et à la poche, qu'ils nat unissent point, quoique les rivières et les lacs soient gelés partout, et en quelques endroits de la hauteur d'une pique : mais ils font des trous dans la glace d'espace en espace, e^ poussent, par le moyen d'une perche qui va dessous cette glace, leurs filets de trou en trou, et les retirent de môme. Mais ce qu'il y a de plus surprenant, c'est que bien souvent ils rapportent dans des filets des hirondelles qui se tiennent avec leurs pattes à quelque petit morceau de bois. Elles sont coomie mortes lorsqu'on les tire de l'eau, et n'ont aucun signe de vie ; mais lorsqu'on les aj^ proche du feu, et qu'elles commencent à sentir la chaleur, elles remuent un peu, puis secouent leurs ailes, et commencent à voler comme elles font en été. Cette particularité m'a été confirmée par tous ceux à qui Je l'ai demandée.
Nous nous mîmes le mercredi matin en chemin, et, après avoir passé de l'autre côté du torrent, nous fîmes une petite lieue à pied. Nous roncontrâmes dans notre chemin la cabane d'un Lapon, faite de feuilles et de jsrazon:
toutes ses bardes étaient derrière sa eabane sur des planches, qui consistaient en quelques peaux de rennes, quelques outils pour travailler, et plusieurs filets qui pendaient sur une perche. Après avoir tout examiné, nous poursuivîmes notre route à l'ouest dans les bois, sans suivre aucun chemin. Nous trouvâmes dans le milieu un magasin de Lapon, construit sur quatre arbres qui faisaient un espace carré. Tout cet édifice, couvert de quelques planches, était appuyé sur ces quatre morceaux de bois, qui sont ordinairement de sapin, dont les Lapons ôtent Técorce, afin que particulièrement les loups et les ours ne puissent nK)nter sur ces arbres, qulls frottent de graisse et d'huile de poisson. Cest dans ce magasin que les Lapons ont toutes leurs richesses, qui consistent en poisson sec ou chair de rennes. Ces gardemanger sont au milieu des bois, à deux ou trois lieues de l'endroit où le Lapon a son habitation : le môme en aura quelquefois deux ou trois en différents endroits. C'est pourquoi, comme ils sont exposés continuellement à la foreur des botes, ils emploient toute leur adresse pour rendre leurs efforts vains; mais il arrive bien souvent, quoi qu'ils puissent faire, que les ours détruisent tout le travail d'un Lapon, et mangent en un jour tout ce qu'il aura amassé pendant une année entière, ainsi qu*il arriva à un certain que nous trou-
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vAmeê sur le lac â6 Tornotrescb, jet que n(xsM nuic<mtrâ,me8 à notre retour, fort désolé de ce- que les ours ayaient détruit son xuagasin, «tcidévorè tout ce qui était dedans.
Ils ont t»eoce une autre sorte de réservoir, 4^u'ils appellent tia//a, qui est pourtant coxam les Autrasau milieu des bois, mais qui n'est <yiÀid sur uuBeul pivot. Ils coupent un axbre de la bauteur de six ou s&git pieds^et xoettenk «urle tronc deux morceaux de bois en.Groix, fiur lesquels ils rétablissent ce petit édiûo^ qui fait le même effet que le colombier, et qju'ils couvrent de planches. Os n'ont d'autre 4tehelle pour monter à ce réservoir qu'ils trône d'arbre dans lequel ils icreusent cammi des espèces de degrés.
Après «voir encore marché environ use <d»mi*heure, nous arrivâmes sur.le boi:€ du i«c, . où nous troûvÀmes un petit Liston exArètmemant vieux, avec son fils» qui allait k la iptdche. Nous rinterrtogeAaïes sur quantité de choses, et particulièrement sur «cm ftge, x^iH JD» miftit pas ; ignorance oedinaiee aux Laitons, qvà presque .tous n'ont pas mâsae.k «euvenir de l'année dai» lacioeUells làirnoX, 0tq^i ne connaiiasettfc les 1»mpa que par U fittcceasion de Thiver à .l'été. Nous lui don* aâBMs du tabac et de l'eau^denvie; et il nous dit que, nous ayant Aperçue du haut de sa 4)abaBM, il s'était isauvé dans le boûa, 4'où il pouvait pourtant nous voir ; j9t'.qWajF«nt jre*
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oomm que nous ne lui avions fait aucun dommage, et que nous n'ayions emporté aucune chose, il s'était hasardé à sortir de son fbit pour vaquer h son travail. Le hoz. traitement gênons limes à ce pauvre homme en tabae et en eaiMle^vie, qui est le plus grand régal qu'on puisse faire aux Lapons, fit qu'il nous promit de nous mener chez lui à notre retoui^ et qu'il nous ferait voir ses rennes, au nombre de soixante^x ou quatre-vingts, et tout son petit ménage.
i Nous passâmes outre, et aUftmes passer là RLuit dans la cabane' d'un Lapon qui était à firendroif où le làc commence h former le fleuve. Il y a longtemps, monsieur, que je vous parle des maisons des Lapons, sans vous en avoirftdt 1* description ; il faut contenter votre curiosité.
Les Lapons n'ont aucune demeure fixe, niais il» vont'd*un lieu à un autre, emportant Bvec eux tout ce qu'ils ont. Ce changement de: place se fait, ou pour la commodité delà pêefie, dont ils vivent, ou pour la nourriture de leurs rennes, qu'ils chertîhent ailleurs lorsqu'elle est consommée dans l'endroit où fis vivaient. Ils se mettent ordinairement pendantl'étésurle bord -des lacs, à l'endroit où sont les torrents; et l'hiver ils s'enfoncent davantage dans les bois, aux endroits où il»
croient trouver de quoi (Yasser. Ils n'ont paa de p^ne à déménager promptement : en un
quart d'heure ils ont plié toute leur maison, et chargent tous leurs ustensiles sur des rennes, qui leur sont d'un merveilleux secours; ils en ont en cette occasion cinq ou six sur lesquels ils mettent tout leur bagage, comme nous faisons sur nos chevaux, et les enfants qui ne sauraient marcher.
Ces rennes vont les uns après les autres ; le second est attaché d'une longue courroie au col du premier, et le troisième est lié au second; ainsi du reste. Le père de famille marche derrière ces rennes, et précède tout le reste de son troupeau, qui le suit comme on voit les moutons suivre le berger. Quand on est arrivé en un lieu propre pour demeurer, l'on décharge les botes, et l'on commença à b&tir la maison. Ils élèvent quatre perch(;s qui font le soutien de tout leur b&timent. Ces bâtons sont percés h. l'extrémité d'en haut; et joints ensemble d'un autre sur lequel sont appuyées quantité d'autres perches qui forment tout Tédiûce^ et font le môme effet que lerait une cloche. Toutes ces perches servent à soutenir une grosse toile qu'ils appellent waldmar, qui fait ensemble et les murailles et le fort de la maison. Les plus riches emploient ime double couverture pour mieux se garantir des pluies et des vents, et les pauvres se servent de gazon. Le feu est au milieu de la cabane, et la fumée sort par un trou qu'ils laissent pour cela au sommet. Ce
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feu est continuellement allumé pendant Thiver et pendant Tété : ce qui fait que la plupart des Lapons perdent la vue lorsqu'ils arrivent sur l'âge. La crémaillère pend du iiautdu toit sur le feu: quelques-unes sont faites de fer: mais la plupart sont d'une branche de bouleau, au bout de laquelle il y a un crocbet. On voit toujours un chaudron qui pend sur le feu, et particulièrement Thiver lorsqu'ils font fondre la neige; et lorsque quoiqu'un veut boire, il prend de la neige dans une grande cuiller et Parrose de cette eau bouillante, jusqu'à ce qu'elle soit entièrement fondue. Le plancher de leur ca« bane est fait de branches de bouleau ou de pin, qu'ils jettent en confusion pour leur ser« vir de lit. Voilà, monsieur, quelles sont le» habitations des Lapons. Là sont les vieux comme les jeunes, les hommes et les femmes, les pères et les enfants. Ils couchent tous ensemble sur des peaux de rennes, tout nus, ce qui occasionne bien souvent des désordres fort dangereux. La porte de la cabane est extrêmement étroite, et si basse qu'il y faut entrer à genoux; ils la. tournent ordinairement au midi, aûn d'être moins exposés au vent du nord.
Il y a encore une autre sorte de cabane, <Ini ' est fixe, et qu'ils font de figure hexagone, avec des pins qu'ils emboîtent les uns sur les autres, et dont les fentes sont bouchées de mousse.
■-.:;^:iii,s^2ë;^sssè^'^r'^'^^ ^ ^:'o.^^^Go6^'f
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cell$3-lèi flppartîemiesiitactxpiuaricfaesv (fArm^ laissent pas de changée de demeure oommv' \ds autres, mais qui reyienneot' toujoitfs «a: oout de qu^que temps au même endroit^ que est ordinairement sur le bord des cataracte»
qui «^perlent une gzunde comÉood^ pourla»^ pôeàe.
Ce fut dans ims de cesi cabanes i queinoQ».
pass&mes^ la nuit. BUie n'étaiir eouivert» qm de branches entrèhicéesr qui soutenaient dar la mousse. Nbuay rencontrâmesfCtoasrliaiyiB»
que nous saluftinesfen'leur dunnant Iftiaiàn» et leur disazit pourisf,.qm est la siiiitxtioD laponne, qui veut' dire bimnerm. Ce» paHm»
geos nous saluèrent de môme et nim^renâi-^ rent le saint par le Xûxstpmrist eni, s^ez Ir biei»erm 4mssié Hsaceomj^agsièreDt ces* mot»
de leur révénence ordinaire, qu'ils f^t àllb. mode des< Meeeoviles^ en déchissaat les <te«s. geuoaiL Nous ne manqui^nes pas, ponr foirer connaissance, de leur donner: de reaunde^fse: et de cinq ou sis sortes; de manièffe qu*eQ< ayant trop pris pour leur tête, et la eert^Uer commençant à. leur tourner, un d'eux TotdulE faire le sorcier, et prit, son tambour. ConomB cet article est le point de leur superstitionilv plus essentiel, vous voulez bien, monsienc^ que je vous parle de leur religion.
Tout le monde sait que les peuples les plui^ voisins du Septentrion ont toujours été adm^» nés à ridolfttrie et à la magie. Les Finlam-
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û$âa 7 ont exoêUô par^âessas tonsiles flutres,
«i on les dinôt awsi sayants dans cet art dia*
'l^olîque, que «Ils a¥aieiit eu, pour maître Zo-
Toastre ou Circé; Les- «Befens les connaissaient
pour tels; etxtn iantetxr daasoia, en pariant
des Finlandais, desquels les Lapons sont «or-
tis, disait: Tune Biarmenses, arma aritbu9 pcr-
* fmdanks^'cai'fninibus m mmbos eéivere oœlwn,
imtmnque aeris faeieni ^rUti imbrium asperyine
-eonfùâerwnt. « Les Biarmiens, employant leur
^«rt au défaut des armes, éhongent les temps
sereins en tempêtes crueHee, et remplissait
le-^ielde nuages;p8r leurs enchantements. »
'€e)a fait connàittFe que les Biam^ens qui
«ont les ^Finlandftis d'à présent, étaient
^ussiméehants soldats qu'ils étaient grands
'xnagidens. n en peiAe eneore ea un autre
«idrott en ces 'termes : Bmi '^imi ûltimi septen -
irionis tpapuH-; vix qviâem hab^abihm orbis
ierrarumpartem cvdfura ^eomplent : aeer Hsdem
-iélorum est usus mon tUia gens prûmpHoreJaeuland;
periiiafruHur; grandibus et iatts sagittis^ dimietmt^
ineantationiÊm studits incumhunt, etc. « Les Jln-
!andaiS"Sont, dit-il, les derniers peuples qui
habitent vers le Septentrion; ils viventdans
"^ partie du monde ht moins habitable, et se
^eivcnt si Wen de traits, qu'il n'jr a pas de
nation plus adroite à tirer de Tare ; Hecom-
'battent avectles flèches fort longues et fort
larges, et s'étudient aux enchantements. »
Bi les Finlandais étaient autrefoiAfli «don-
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nés à la magie, les Lapons, qui en 93scendent« ne le sont pas moins aigourd'hui : ils ne sont chrétiens que par politique et pat* force. L'idolâtrie, qui est beaucoup plus palpable, et qui frappe plus les sens que le culte du vrai Dieu, ne saurait être arrachée de leur cœur.
Les erreurs des Lapons se peuvent réduire à deux chefs : on peut rapporter au premier tout ce qu'ils ont de superstitieux et de païen et au second leurs enchantements et leur magie. Leur première superstition est d'observer ordinairement les jours malheureux»
pendant lesquels ils ne veulent point aller chasser, et croient que leurs arcs se rompraient ces jours-là, qui sont les jours de Sainte-Catherine, Saint-Marc et autres. Qa ont de la peine à se mettre en chemin le jour de Noël, qu'ils croient malheureux. La cause de cette superstition vient de ce qu'ils ont mal entendu ce qui se passa ce jour-là, quand les anges descendirent du ciel et épouvantèrent les pasteurs ; et ils croient que des esprits malins se promènent ce jour-là dans /es airs, qui pourraient leur nuire* Ils sont encore assez superstitieux de croire qu'il reste quelque chose après la mort, appelé mânes, qu'ils appréhendent fort; et lorsque quelqu'un meurt en dispute avec quelque autre, il faut qu'un tiers se transporte au lieu de la sépulture, et qu'il fasse l'accord de pacification entre celui qui est vivant et celui qui est
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mort. Cestlà proprement Terreur des païens, qui appelaient mânes gtMsi qui maneant posi ùbitum. Tout cela n*est que superstition; mais TOUS allez voir ce qu'ils ont d'impie, de païen, de magique.
Premièrement, ils môlent indifféremment Jésus-Christ avec leurs faux dieux, et ils font un tout de Dieu et du diable, qu'ils croient pouvoir adorer suivant leur fantaisie. Ce mélange se remarque particulièrement sur leurs tambours, où ils mettent Storiunehar avec sa famille au-dessus de Jésus-Christ et de ses apôtres. Ils ont trois dieux principaux : le premier s'appelle Thor, ou dieu du tonnerre ; le second Storiunehar ; et le troisième Parjute, qui veut dire le soleil.
Ces trois dieux sont adorés des Lapons de Lula et de Pitha seulement, car ceux de Kimiet et de Tomo, parmi lesquels j'ai vécu, n'en connaissent qu'un, qu'ils appellent Sey ta, et qui est le môme chez eux que Storiunehar chez les autres. Ces dieux sont faits d'une pierre longue, sans autre figure que celle que la nature lui a donnée, et telle qu'ils la trouvent sur le bord des lacs ; en sorte que toute pierre faite d une manière particulière, raboteuse, pleine de trous et de concavités, est pour eux un dieu; et plus elle est extraordinaire, plus ils ont de vénération pour elle.
Thor est le premier des dieux; et c'est celui
qB^ûB croient maître da tonnem et ita'âs 'armrat à'vai marteasi. Sfaoriiisctor est le eecoBd, qui est le ^ricaiie du premier; ««omme qui dirait '£hoTjmsàïBat^ iiâuimemt êe Thor.
n préside à tovn.les 'Hjtlnmifx, tmx oieeatxx eomme aux peieaona; et eonnae je'est 1 «eelLii doDrt ils <mt le !^m iKSOin, c'est ii lu ^SRBSsi k <}Qi ite font ptos de sa«riâees pousse âe rendre favorable. Ite ie mettant orâ^- -aaipement sur le bord jAbs laes et danales forêts, où il étesid sa juridietiQn e^fsât voii *60n pouvoir. Le troisième dieu, qu'ils ont de commun avec • q«eh|ues lautres ptiXem, sest.ie sotoil, pour lequel ils/ont une ^r^ande vénération, à cause âas ^^randes com- "dod^ltés qu'ils jsh ra^veot. C'est e^ui de "tous les trois qu'as ont, ce me semble, le plus ^c sujet d^dorer. Premdèranent il chasse, c à «on^proche, le froid qui les a tourmenl^s pendant plus i de meuf mois; il découvre la "terre et doMM lanourritnre k leurs rennes; il ramène un Jour qui dure quelques mois, et dissipe les ténèbres dans lesquelles ils ont '^té ensevelis fort longtemps : œ qui faitqu'en «on absente ils ont un grrandrespeot pou£le féu, qu'ils prennent pour une vive représentation du soleil^ ot qui fait en^terre ee que loutre fait dans les deux.
Quoique chaque famille ait ses dieux particuliers, les Lapons ne laissent pas d'avoir
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des endroit&ï géxiéraux où iU en. ont <le com^ num». Je.Tous parlerai dans la suite d'un. de. ces lieux où i'ai été moi-même voir leurs k^ tels; et.&'est là qu'ils font ordinairementies sacriûcefir dans Ja manière suivante.
Lorsque les Lapons ont connu, ps^ rex<»
pLoratioia du tambour, qjie leur dieu est altéré de sang, et qu'il demande une Oilrande^, ils conduisent la victime, qui est.un renna. m&le, à l'endroit où est l'autel du dieu k qjuii ilâ veulent sacrifier ,. et ne permettent à. aor cmie£emme ou fille d'approclier de ce lieu^ ki qui il est aussi défendu de sacrifier : ila; ! tuent la victime au pied, de l'autel, ea lui perçant le co&ur d'un coup de couteau. qu!il«f lui enfoncent dans le côté ; puis, approchant de l'autel avec respect, ils prennent de la graisse de l'animal, et dusan^ lepluspro* che du cœur, dont ils frottent. leur dieu avec, révérence, en lui faisant des croix avec 1« même sang. On met derrière, l'idole la oorn»t des pieds, les os^ et les cornes; on pend d'uax côté un fil rouge orné d'étâin, et de l'autren les parties avec lesquelles l'animal augmente son espèce* Le sacrificateur emporte clzez lui tout ce qui peut ôtre mangé, et laissa:^ saulement les cornes à son dieu. Mais quand.
. il. arrive que l'autel du dieu. à qui ils veulent sacrifier est sur le sommet des montagnes'
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sang de la victime, ils prennent une petite pierre qu'ils trempent dedans, et la jettent au lieu où ils ne sauraient aller.
Ils n'offrent pas seulement des sacrifices aux dienx ; ils en font aussi«ux m&nes de leurs parents ou de leurs amis, pour les empêcher de leur faire du mal. La différence qu'ils apportent dans le sacrifice des mânes est que le fil, qui est rouge k l'autre, est noir h. celui-ci, et qu'ils enterrent les restes des bêtes, comme sont les os et le bois, et ne les laissent pas découverts comme ils font sur les autels.
Voilà, monsieur, ce qu'ils ont de semblable avec les païens : voyons présentement ce qu'ils ont de particulier dans leur art magique. Quoi que les rois de Suède aient pu faire par leurs édits menaçants, et par le cb&ti* ment de quelques sorciers, ils n'ont pu abo« lir entièrement le commerce que les Lapons ont avec le diable; ils ont fait seulement que le nombre en est plus petit, et que ceux qui le font encore n'osent le professer ouvertement.
Entre plusieurs enchantements dont ils sont capables, l'on dit qu'ils peuvent arrêter un vaisseau au milieu de sa course, et que le seul remède pour empocher la force de ce charme est de répandre des purgations de femme, dont l'odeur est insupportable aux malins esprits. Us joeuvent aussi changer la
fiice du ciel et le couvrir de nuages ; et ce qu'ils font le plus facilement, c'est de vendre le vent à ceux qui en ont besoin ; et ils ont pour cela un mouchoir qu'ils nouent en trois endroits différents, et qu'ils donnent à celui qui en a besoin. S'il dénoue le premier, il excite un vent doux et supportable; s'il a besoin d'un plus fort, il dénoue le second ; et s'il vient à ouvrir le troisième , il excitera pour :lors une tempête épouvantable.
L'on dit que cette manière de vendre le vent est fort ordinaire dans ce pays, et que les moindres petits sorciers ont ce pouvoir, pourvu que le vent dont ils onb besoin commence un peu à soufrer, et qu'il faille seu« lement l'exciter. Comme je n'ai rien vu de tout ce dont je parle, je n'en dirai rien : mais pour ce qui est du tambour, je vous en puis 4tire quelque chose de plus certain.
Cet instrument, avec lequel ils font tous 'i^urs charmes, et qu'ils appellent kannus, est fait du tronc d'un pin et d'un bouleau qui croit en un certain endroit, et dont les veines doivent aller de l'orient au couchant. Ce kannus n'est fait que d'un seul morceau de bois creusé dans son épaisseur, en ovale, et dont le dessous est convexe, dans lequel ils font deux trous assez longs pour passer le doigt, et pour pouvoir le tenir plus ferme.
Le dessus est couvert d'une peau de renne, sur laquelle ils peignent en rouge quantité
M Y0TA6B
de figure», et dont lV)n voit^pendte plusietiro «meaux de cuivre et quelques morceatoc d'os de renne. Ils peignent ordinairement le» figurés suivantes : ils font premièrement^ Ters le milieu du tambour, une ligne qui v»
transversalement, au-dessus de laquelle Uk mettent led dieux qu'ils ont en plus grande vénération, comme Tbor av«c ses valets, et Seyta; et ils en tirent une autre un peu plus bas comme l'autre, nmis qui ne' s'étend que jusqu'à la moitié du tambour î là l'on roft limage de Jésus-Chrisf avec deux ou troi»
apôtres. Au-dessus de ces lignes sontrepïiô^ sentes la lune, les étoiles et les oiseaux > jsais la place du soleil est au«-desB0U8 de* ce» mêmes lignes, sous lequel ils mettent les ours, les serpents. Ils» y représentent aussi les animaux, quelquefois des lacs et des fleuves. Voilà, monsieur, quelle est la figure dHm tambour; mais ils ne mettent pas sur tous la môme chose, car il y en a où sont peints des troupeaux de rennes, poursavnir où ils les doivent trouver, quand il y en a quelqu'un de perdu, n y a des figures qulfont eonnattre le lieu où ils doivent aller pour* la pêche, d'autres pour la chasse, quelques^ unes pour savoir si les maladies dont ils sont atteints doivent être mortelles on non; ainsi de plu^urs autres choses doBtlls soute»
doute, a âkut deux choses pqxirse sertirai tam»
.dfeyGoOgi
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toour : rindice, qui doit marquer la cliûse qu'ils désirent; et le marteau pour frapper dessus le tambour, et pour mouvoir cet indice jusqu'à ce qu'il se soit arrêté fixe sur quelque figure. Cet indice est Tait ordinairexuent d'un morceau de cuivre fait en forme jde bossettes qu'on met au mors des die- T^aux, d'où pendent plusieurs petits anneaux de même métal. Le marteau est fait d'un seul 03 de renne, et représente la figure d'un grand T. Il y en a qui sont faits d'une autre forme; mais ce sont là les manières les, plus ordinaires* Bs ont cet instrument en telle vénération, qulls le tiennent to\\jours enveloppé dans une peau de renne, ou quelque autre chose: et ils .ne le font jamais entrer clans la maison par la porte ordinaire par Gix les Jemmes passent; mais ils le preimen^b ou, par-dessus le dny? qui entoure leur cabane, ou par le trou qui^onne passage à la Tumâe, Us se servent ordinairement du tambour pour trois choses .principales : pour la ohaâse et la poche, pour les sacrifices, et pour savoir les choses qui se font dans 3esi)ayB .les plus élo^nés; et lorsqu'ils veulent connattre quelque^ chose de cetartiele, ils ont sûinj[)remièremûnt de bander la peau du tambour, en l'approchant du feu; puis* un L^ipon se mettant à genoux avec tous œux qui Bont .présents, il oommence à frapper enxoodsur^son tambom;; et, redou-
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blant les coaps avec les paroles qu'il pro* nonce comme xin possédé, son visage de- Tient bleu, son crin se hérisse, et il tombe enûn sur la face sans mouvement II reste en cet état autant de temps qu'il est possédé du diable, et qu'il en faut à son génie pour rapporter un signe qui fasse connaître qu'il a été au lieu où on Ta envoyé; puis, revenant à lui-môme, il dit ce que le diable lui a révélé, et montre la inarque qui lui a été apportée.
Le second usage, qui est moins considérable, et qui n'est pas aussi violent, est pour connaître le succès des maladies, qu'ils apprennent par la fixation de l'indice sur les figures heureuses ou malheureuses.
Le troisième, qui est le moindre de tous, leur montre de quel côté ils doivent tourner pour avoir une bonne chasse ; et lorsque l'indice, agité plusieurs fois, s'arrête à l'orient ou à l'occident, au midi ou au septentrion, ils infèrent de là qu'en suivant le côté qui leur est marqué, ils ne seront pas malheureux.
Ils ont encore un quatrième sujet pour lequel ils se servent du tambour, et connaissent si leurs dieux veulent des sacrifices, et de quelle nature ils les veulent. Si l'indice s'arrête sur la figure qui représente Thor ou Seyta, ils offrent à celui-là, et connaissent de même quelle victime lui plaît davantage.
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Voilà, monsieur, de quel usage est ce tambour lapon si merveilleux, et dont nous ne connaissons pas Tusage en France. Pour moi, qui crois difficilement aux sorciers, et qui n'ai rien vu de ce que je vous écris, je démentirais volontiers l'opinion générale de tout le monde, et de tant d'habiles gens qui m'ont assuré que rien n'était plus vrai que les Lapons pouvaient connaître les choses éloignées. Jean Tornœus, dont je vous ai parlé, prêtre de la province de Torno, homme extrêmement savant, et à la foi duquel je m'en rapporterais aisément, assure que cela lui est arrivé tant de fois, et que certains Lapons lui ont dit si souvent tout ce qui B'était passé dans son voyage, jusqu'aux moindres particulantés, qu'il no fait aucune difficulté de croire tout ce qu'oii en dit. Les archives de Berge font fol d'une chose arrivée à un valet marchand, qui, voulant savoir ce que son maître faisait en Allemagne, alla trouver un certain Lapon fort renommé; et ayant écrit la déposition du sorcier dans les livres de la ville, la chose se trouva véritable, et le marchand avoua que le maître un tel jour avait couché avec une fille. Comme • le Lapon avait dit mille autres histoires de cette nature, qui m'ont été contées dans le pays par tant de gens dignes de foi, je vous avoue, monsieur, que je ne sais qu'en croire. Que ce que je vous mande soit vrai ou faux^
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gle oroyauce sax effet» da. ttmboui; dass laquelle ilft'S^ffermissaiit tooi les jé«m*pat les swecèB étrange» qalls'ea soient sirly^c; S'ils -n'aTaient queoet ias(ruinei]t*poure:aah car lèor «rt dAÉboUque.calanMr ferait d*auA qn^enx-Hitoies, mais y^ ont enoore un^aa^ tr& moyen pour porterriti nal». U:àoiitetu% le» maladies^ et la^mart mêoie» à ceux, qu^ veulent «ffKscr. na «o senrent potur eeia ôixm^ petite boadeode iacgroasewr dhm œuf de pdgeom^ qu^ envoient .par tousiika^eBdeoito do mond» âSËOs une certatee distanee>i8Qll> vaoBtque leur pjMavoiP' est éte&diiv et»»'il a0> rive que cett& bovle enflammée; reiMoatra quelqu'un par te i^emin^.aoit un liomme xw im animal^ elleineîVfrpBs>pUiail^n|.etr£É&tie même effet sur celui qu'elle a.frappéqu(efliir la perBOBoe qu'elle dBvait.fcappet. L^ftai^ çais qui neuff servit dHntarprète pendantnotre voyage ea Laponie,. et qui «veât demeuié trente an» ài SMwpavarav noas. assura en avoir vu -pluaieura fois passer autour de. lui. Il nous dit qu'il, éitalt' impossible do coimattre la forme que cela/ pouvait avoir. Il nous assura seulement que cette boide volait d'une extrême vitesse^ et laissait i^srès soi une pfstite trace bleue qu'il était facile de distinguer, n nous dit môme qu'un jour> passant sur une montagne, son chien, qui le suivait d'assez près fut atteint d'un de ces gam (car c'est
ainsî qtu-'U3 appellent ces boules), dont il mounzt aur-le-cli8«np, quoiqu'il fût plein de Yie un moment devant. Il chercha Tendroit par où son chien nouvait avoir été blessé, et vit un trou âous sa ^orge> sans pouvoir trouvai dans aon corps ce qui l'avait ftappé. Us canserrent ces gans dans des sacs de cuir; et ceux qui sont les plus méchants ne laissent guère passer de jours qu'ils ne jettent quelqu'un de ces gans, qu'ils laissent ravagiM dans Tair lorsqu'ils n'ont personne à qui les jeter; at quand il arrive qu'un Lapon qui se mêle du métier est en colère contre quelque autre de la même profession, et lui veut faire Idu^mai^ son gans n'aauctm pouvoir, si l'autre ^t plus expert dans son art, et s'il est plus gCÊnd diable que lui. Tous les habitants du pays appréhendent extrêmement ces émissaires; et ceux qui sont connus pour avoir le pouvoir de les jeter sont extrêmement respectés^ et personne n'ose leur faire du mal.
Voilà, monsieur, tout ce que j'ai pu apprendre âeleur art magique par mon expérience, et par le récit qui m'en a été fait par tous les geas du pays, que je croyais extrêmement clignes de foi, et particulièrement par les prêtres,, que J'ai consultés sur toutiee ces choses.
^t^t que jLOtXQ Lapon eut la tête pleine tf eau-de-vie, il voulut contrefaire le sorcier;
fl prit son tambour, et commençant h fcapper
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dessus avec des agitations et des contorsions de possédé, nous lui demandantes si nous avions encore père et mère. Il était assez difficile de parler juste sur cette matière : nous étions trois ; l'un avait son père, l'autre sa mère, et le troisième n'avait ni l'un.ni l'autre. Notre sorcier nous dit tout cela, et se tira assez bien d'affaire. Quoique ceux avec qui nous étions^ qui étaient des Finlandais et des Suédois, n'en eussent aucune connaissance qui nous pût faire soupçonner qu'ils auraient Instruit le Lapon de tout ce qu'il devait dire; comme il avait affaire à des gens qui ne se contentaient pas de peu, et qui voulaient quelque chose de plus sensible et de plus particulier que ce qui pouvait arriver par un simple effet du hasard, nous lui dîmes que nous le croirions parfaitement sorcier, s'il pouvait envoyer son démon au logis de quelqu'un de nous^ et rapporter un signe qui nous fît connaître qu'il y avait été. Je d^ mandai les clefs du cabinet de ma mère, que je savais bien qu'il ne pouvait trouver que sur elle, ou sous son chevet ; et je lui promis cinquante ducats s'il pouvait me les apporter. Comme le voyage était fort long, il fallut prendre trois ou quatre bons coups d'eau-devie pour faire le voyage plus gaiement, et employer les charmes les plus forts et les plus puissants pour appeler son esprit familier, et le persuader d'entreprendre le voyage
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et de revenir promptement. Notre sorcier se mit en quatre, ses yeux se tournèrent, son visage changea de couleur, et s» barbe se hérissa de violence. 11 pensa rompre son tambour, tant il frappait avec force ; et il tomba enfin sur sa face, roide comme un bâton. Tous les Lapons qui étaient présents empêchaient avec soin qu'on ne l'approchât en cet état, éloignaient jusqu'aux mouches, et ne souffraient pas qu'elles se reposassent sur lui. Je vous assure que quand je vis toute cette cérémonie, je crus que j'allais voir tomber par le trou du dessus de la cabane ce que je lui iLvais demandé, et j'attendais que le charme fût fini pour lui en faire faire un autre, et le prier de me ménager un quart d'heure de conversation avec le diable, dans laquelle j'espérais savoir bien des choses. J'aurais appris si mademoiselle....» est encore pucelle, et ce qui se passe entre monsieur.... et madame...
Je lui aurais demandé si monsieur... a dépu« celé sa femme depuis trois ans qu'il est avec elle ; si le dernier enfant qu'a eu madame.. •• est de son mari, ou non ; enfin, monsieur, l'aurais su bien des choses qu'il n'y a que le diable qui sache.
Notre Lapon resta comme mort pendant un bon quart d'heure, et, revenant un peu à lui, il commença à nous regarder l'un après l'autre avec des yeux hagards ; et, après nous avoir tous examinés l'un après l'autre, il m'adressa
la parole, et médit que aon e^[krlt ne pouTait agir suivant son intention, parce que j'étais plus grand sorcier que lui, et que mon génie étoit plus puissant; et que si je Toulaiô com- Bumder à. mon dîal^e de ne rien entreprendre flttr le sieA il me donneiaib satisfactixni.
Je ¥Ous avaae, monsieur, que je fus f^ étonné d'avoir été sorcier ai longtemps, et de nfeai avoir rien.au. Je ûs ce que je pus pour mettre notre Lapon «ur les voies. Je eom- BAAnâai à m<m démon JTamilier de ne poini inquiéter le sien ; et .avec tout cela nous ne pûmes savoir autre chose de notre sorcier, qui ae tira fort mal d'un pas si difficile^ et qui sortit de d^it de la cabane, pour alltf ceanme je crois, noyer tous ces dieux et tes diaUes qui l'avaient abandonné au besoin, ettnous ne le revîmes plus.
lie jeudi matin noue continuâmes toujouB notre chemin vers le lac de Tomotresch ; età l'endroit où il commence à former le fleuve^ on voit à main .gauclie une petite lie, qui est de tons côtés entourée de cataractes épouvantables, qui descendent avec une précipitation furieuse sur des rochers, où elles cao^ sent un bruit horrible. Là, il y a eu de toirt temps un autel fameux, dédié à Seyta, où tous les Lapons de la province.de Tomo vont &ire leurs sacrifices dans les nécessités les plus pressantes. Jean Tornœus, dont je vous ai parlé plusieurs fois, faisant mention de cel
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enâftylt, «Bl peiilorcii.~ee6ît6r»»»:: JCo hoo tn^ Tmtûtresch^^sereffUdHflkvium ininmla quaàaim M* medi9tai9raHce^Baipa tUd^y teperitmtm Sey^mt lapides, iptciâ Immana, coléocatiordhte, Prùnu» oHitUdine^ùi p^oeen^pmt; qwatuof* aliipaui&àre^ viores, juxta colhoaii ; cmnett qymsi pUeis <fmbm^ êam in-CifpiHbm mb ofmti:;etqwmmm rt€ ett difftcilUma pericmiiqut pltrtisséma, propier «m» eaiamcim itvdiotmnif nmngium app^iêre, ideo La* pont pridem chsiermKt inoisere locumistum^ ut imnc explùrmi negtieaft^ W^rttwt, quomodêifetUli ftterint in ùiam ii/auUmi « AiU ]Jda> dUril, q^ lé lac de TOmotnis^ Beit^pfand'ea âeuve duas une certaine' fie, au xmMea de la oalsaraete «{h pelée Dara, ^tr(m.ye â«»Se;Kta de p<ierrer,d» fig^ire humaine, misparordi:». Le premier est de la hautear d'iuii grand hemoiev ^ %a«tee autres plue petiltaonisàrses-côtéiBvtouiakayant sur la tôle un» espèee de petit chapeau :.et parce qu'il est très-difficile et mèote dang^ leuit d'apppoelLer en bateau de cette île, à catLse delà violence de l'eau, les Lapons esit <^8sé la coutume, depuis longtemps, d'aUerà cet autel; et ils ne penv^it s'imaginer comment on a pu «dorer ces dieux, et de qiMlle manière ces pierressont venues en cet endrcât- » Nous approdi&mesde cet autel, et aperçûmes plutôt un grand mfonceau de cornes de renne», que les dieux qui étaient derrière. Le premier était le plus gros et le plus graïud de tous^ Il n'avait aueime figure luxmaine, et Je ne puis
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dire à quoi il ressemblait ; mais ce que Je puis assurer, c'est qu'il était très-gras et teèsvilain, à cause du sang et de la graisse dont il était frotté : celui4k s'appelait Seyta; sa femme, ses enfants et ses valets étaient rangés par ordre à son côté droit ; mais toutes ces pierres n'avaient aucune figure, que celle que la nature donne à celles qui sont exposées à la chute des eaux. Elles n'étaient pas moins grasses que la première^ mais beaucoup plus petites. Toutes ces pierres, et particulièrement celle qui représentait Seyta, étaient sur des branches de bouleau toutes récentes ; et Ton voyait à côté un amas de bâtons carrés»
sur lesquels il y avait quelques caractères.
On en remarquait un au milieu, beaucoup plus gros et plus haut que les autres, et c'était, comme nous dirent nos Lapons, le bou^ don dont Seyta se servait pour faire voyage.
Un peu derrière tous ces dieux, il y en avait deux autres, gros et gras, et pleins de sang sous lesquels il y avait, comme sous les autres, quantité de branches : ceux-ci étaient plus proches du fleuve; et nos Lapons nous dirent que ces dieux avaient été plusieurs fois jetés dans l'eau, et qu'on les avait toujours retrouvés en leurs places. Quelque temps après, je vis quelque chose de contraire à ce que Tornœus avance : il dit, premièrement, que ce lieu n'est plus fréquenté des Lapons, à cause de la difficulté qu'on a d'en appro-
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dier ; et c'est ce qui fait qu'il est en plus grande vénération parmi eux. parce que, disent-ils, les Seyta se plaisent dans des lieux difâciles et môme inaccessibles, comme on Toit par les sacrifices qu'ils font au pied des montagnes^ où ils trempent la pierre dans le sang de la victime, qu'ils jettent sur le sommet lorsqu'ils ne peuvent y monter. Ce lieu est aussi fréquenté qu'auparavant, comme nous assurèrent nos Lapons, et comme nous vtmes nous-mêmes par les branches sur lesquelles ces pierres reposaient, où l'on voyait encore quelques feuilles vertes quiy restaient, et par le sang frais dont ces pierres étaient encore trempées. Pour ce qui est des chapeaux que Tomœus dit qu'ils ont dessus leurs têtes, ce n'est aut^e chose qu'une figure plate qui est au-dessus de la pierre, et qui excède en cet endroit. Iln'y a pourtant que les deux' premiers, qui représentent Seyta et sa femme, qui aient cette marque ; et les autres sont d'une pierre de figure longue, pleines de bosses et de trous, qui viennent finir en pointe, et représentent les enfants de Seyta et toute sa basse famille. Au reste, l'autel n'est fait que d'une seule roche, qui est couverte d'herbe et de mousse, comme le reste de l'tle, avec cette différence, que le sang répandu, et que la quantité des bois et des os de rennes, ont rendu la place plus foulée.
Quoi que nos Lapons pussent nous dire pour
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nous empêcber d'emporter de cesdîeBx, nous se laissâmes pas de dîmiii>i2ier la famille .de Sejta, et de prendre chacim un de ses eitfuits, malgré lies mieuaces qu'ils . noos fù- BAtentde ieur part, et les impréeatkms ômA Os BOUS chargeaient, en nous assurant que «ot3?e ^royage serait malheuffeux, si nous «xeitîoiis la eolèie de leur dieu. Si Seytamit é^ iDOins gras et moins pesant, ije Taurais gbût porté avec ssb enfuits. Mais, iB^ant vouk mettre la main dessus, je ne pas qu'À grand'peine le lever de'^enre. Les Lspons, voyant cela, me eomptèrent aJors pour un homme iperdu, et qui ne poUrVàit pas aller loin, sans 4tre du moins foudroyé; ear la marqua k plus certaine parmi eux d'un dieu eourrouicé, c'est la pesanteur qu'oa trouve dans l'idole: AU lieu que la facilité qu'on a en le levant fait connaître qu'il > est pcopice, et pt^t i aller où l'on vent : c'est de cette manière aussi qu'ils -connaissent s'il -veut des £acri- Aees, ou non.
Aussitôt que nacra eûmes quitté eetfae lie, mous aFitrftmes dans le lac de Tomotresch. De ce lac eort le fleuve de Tomo : sa longuenr «'étend environ quEDanbe heues de l'est i l'ouest, mais sa largeur ntet .pas considérable. Il est jgelé depuis le mois de septembre jusqu'après la ^^nt-Jean, et fournit aux Lapons une abondance de pokson presque ineoncevable. Le sommet xie& nuotagiies^jdoiit
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ilf est piTtont ezDriranné, se dérobe àla tua tantilestéleTé; et les neiges dont eUeasoni continueilement couvertes font qu'on ne aau»
rsit prescpie les distinguer d*avec les nues.. Ces^montagnes sont toutes découvertes, etner portait point, ds bois : il ne laisse pas d> airoir beaucoup de bétes et d'oiseaux, et par^ tiealièrement des fimiripor^ qui se plaisent là plus qu'en tout autre endroit. C'est autour der ce lac que les Lapcms viennent se répandra^ quand ils reviennent de Norwége, où la elui^ leur et les mouches les ont relégués pour quelque temps; et c'est là aux enviroBS:
auBsi ottsoQties richesses de la plupsyrt. lia n'ont peint d'autre ooffre^fort pour mettra leur argent et leurs ricbessea
ns prennent un chaudron de cuivre qu'as i emplissent de ce quila ont de plus pré^ cieux, et le portent dans l'endroit le plus.
secret et le {dus reculé qu'ils peuvents'ir maginer. Là ils l'enterrent dans un tvo« assez profond qu'ils font pour cela, et ki.
couvrent d'herbe et de mousse, afin qu'il sk puisse être aperçu de personne. Tout cela sa fait sans que le Lapon en donne aucune connaissance à sa femme ou à ses enfants, et il arrive souvent que les enfants perdent ua trésor, pour être trop bien caché, lorsque le père meurt d'une mort inopinée, qui ne M donne pas le temps de découvrir à quel ett- #roit sont ses richesses. Tous les Lapons gé»
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néralement caûlient ainsi leurs biens, et on trouve souvent quantité de rixdales et de vaisselle d'argent, comme sont des bagues, des cuillers et des demi-seins ^ qui n'ont point d'autre maître que celui qui les trouve, et qui ne se met pas en peine de le chercher quand il y en aurait. Nous avançâmes bien sept ou huit lieues dans le lac, proche une montagne qui surpassait toutes les autres en hauteur.
Ce fut là où nous terminû-mes notre course, et où nous plantâmes nos colonnes. Nous fûmes bien quatre heures à monter au sommet, (ar des chemins qui n'avaient encore été connus d'aucun mortel; et quand nous y fûmes arrivés, nous aperçûmes toute l'étendue de la Laponie, et la mer Septentrionale, jusqu'au cap du Nord, du côté qui tourne à l'ouest. Cela s'appelle, monsieur, se frotter h l'essieu du pôle, et être au bout du monde.
Ce fut lèi que nous plantâmes l'inscnption ^ hjû précédente, qui était sa véritable place, mais qui ne sera, comme je crois, jamais lue que des ours.
Oallia nos genibit; vidit nos Africa; Gaagem Hausimus, Europamque ocuiis lustravifsus omoeint Gasibus et variis acti terraque manque, Hic tandem stetimus, nobis ubi defuit orbis.
DE Fercourt, de Gorberon, Eequabd.
Anne t«&l, die 32 AugusU.
Cette roche sera présentement connue dans le monde par le nom de Metavara, que nous #
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lui donnâmes. Ce mot est composé du mot latin meia, et d'un autre mot finlandais vara^ qui veut dire rocAe; comme qui dirait la roche des limites. En effet, monsieur, ce fut là où nous nous arrêtâmes; et je ne crois pas que nous allions jamais plus loin.
Pendant le temps que nous fûmes à monter «t à descendre cette montagne, nos Lapons étaient allés chercher les habitations de leurs camarades. Ils ne revinrent qu'à une heure après minuit; et nous rapportèrent qu'ils avaient fait hien du chemin, et qu'ils n'avaient trouvé personne. Cette nouvelle nous affligea, mais elle ne nous abattit pas : car nous n'étions venus en cet endroit que pour voiries plus éloignés, et nous en avions laissé quantité derrière nous, que nous avions différé de voir à notre retour. Nous voulûmes employer notre première ardeur aux recherches les plus pénibles, de crainte que ce feu de curiosité venant à se ralentir, nous ne nous fussions contentés de voir les plus proches.
Nous résolûmes donc de retourner sur nos pas. En effet, dès le grand matin, le vent s'étant fait ouest, nous mtmes à la voile, et revînmes en un jour trouver ce petit vieillard lapon dont je vous ai parlé, qui nous avait promis de nous mener chez lui à notre retour. Nous le rencontrâmes sur le fleuve qui pochait; et nous fîmes tant par notre tabac et notre eau-de-vie, que nous lui persua-
Bï-«É^.'
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d&mes de noua mener ôhez. lui, qnioiqu'il tfiK châ<t pour lor& de a'en, défendre, et 4'oubU^. 1& promesse .^u'il noua ayadt. faîte; Il dit h un ) de nos conducteurs lapons, q»ui. était, sckki/ gendre, le lieu de sa. demeure; et aoraat^pciasonchemindan» les bois avec un de. nos îeh terprètes,^ à.-qui nous, défendîmes «de la quitter, nausr prîmes lè< nôtre -en. cantinuaoït notr&; route sur le fleuve. Noua arrivâmes ttu bout ^ de deux heutea àr. la . hauteur de sa. cabane^ ^ qui était encore fort ôloigiiée; et a;$^ntxiLi8/ pied à terre,, et pria avee nous du. tabafiet. une bouteille de brandevini nous suivlmea notre Lapon, qui nous mena pendant. toute/ la nuit dana des bois< Cet homme qui na savait paa précisément la demeure dei sqBi beau-père, q^'ll. avait changée dei^s pouj^, était aussi embarrassé: que nous. Tamtôt' il. approchait roreille de. terre pour enten-* dre quelque bruit; tantôt il. examinait, les ^ tracea des bétes q^e nous, rencoo trions,, pour connaître si les rennes qui avaient poussé par là étaient aauvages ou (irivés^ Il montait quelquefois < commet un chat sur le» sommet*, des pins pour découvrir la: fumée, e^ criait^ toujours de toute sa. force d'une voix ^frayante, qui retentissait p^ar tout le boiflw Enfin, après avoir b^en tourné^ nou» entendîmes un chien aboyer : jamais voix ne nous a paru si charmante que celle de ce chien^ qui vint nous consoler dans les déserts. Noua
hwCooolp
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toumâjnes xlu côté où xious ayions entendu le bruit, et, après awir marcké encore quelj(|ue ten^)iâ, nous rencontrâmes un , grand .troupefoi de rennes, et peu à peu nous arrivâmes À la tabane de notre Lapon, qui ne faisait que d'arriver -comme nous.
iCette.caJbane était au milieu des bois, faite jcomme toutes les autres, et couverte de son valdmar.EJle était entourée de mousse, pour nourrir envirxm quatre-vingts bêtes qull Avait. Ces .rennes font toute la richesse «de ees genâ« Il y en a qui en ont jusqu'à mille.et douze oents. L'occupation des femmes est d'en avoir * soin, ^ elles les lient et les tiayent dans de «certaines lieures. SUes les comptent tousles;jx)urs deux fois; et lorsqu'il y «a a quelqu'un d'égaré, île Lapon cherche dans. les. bois jusqu'à ce çu'il l'ait trouvé. On »voit courir fort longtemps ces bêtes égarées, et suivant même pendant trois semaines leurs tnaees marquées ulans ia neige. Les femmeç, comane j'aixlit, ont uu soin particulier des . lyannes et ,âe leu£s faons ; elles les veUpkait (jcontinuell^oaent, et les gardent le jour .etflanuiit contre les loups et tes bêtes samriiages. Le plus sûr mgyende les garder contre les loups, c'est de les lier àquelque arbr^; et eet animal qui est extrômeaaaeat déâant, «t tquli^prédiende d'étnepris, craint que ce ae •aoit une adresse, et qu'il n'y ait auprès do ranimai .quelque piège duis lequel il, poucraÂt
tomber. Les loups de ce pays sont extrêmement forts, et tous gris; ils àont presque tout blancs pendant l'hiver, et sont les plus mortels ennemis des rennes, qui se défendent contre eux des pieds de devant, lorsqu'ils ne le peuvent faire par la fuite. Il y a encore un animal gris brun, de la hauteur d'un chien, que les Suédois appellent j(?r^, et les Latins çulo, qui fait aussi une guerre sanglante aux rennes. Cette bête monte sur les arbres les plus hauts, pour voir et n'être pas vue, et pour surprendre son ennemi. Lorsqu'il découvre un renne, soit sauvage soit domestique, passant sous l'arbre sur lequel il est, il se jette sur son dos, et mettant ses pattes de derrière sur le cou, et celles de devant vers la queue, il s'étend et se roidit d'une telle violence^ qu'il fend le renne sur le dos, et enfonce son museau, qui est extrêmement aigu, dans la bête dont il boit tout le sang. La peau du jœrt est très-âne et très-belle ; on la compare même aux zibelines. Il y a aussi des oiseaux qui font des guerres cruelles aux rennes : entre tous les autres l'aigle est extrêmement friand de la chair de cet animal. Il y a quantité de ces aigles en ce pays, et d'une grosseur si surprenante, qu'ils enlèvent de leurs serres les faons des rennes de trois à quatre mois et les portent dans leur nid au sommet des plus hauts arbres. Cette particularité me parut d'abord ce
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que je crois qu'elle vous semblera, c'est-àdire difficile à croire ; mais cela est si vrai, que la garde qui se fait aux jeunes rennes n'est que pour cela. Tous les' Lapons m'ont assuré la môme chose; et le Frauçais qui était notre interprète en Laponie m'a assuré qu'il avait vu plusieurs exemples pareils; et qu'un jour, ayant suivi un aigle qui emportait le faon d'une de ses rennes jusqu'à sop nid, il coupa l'arbre par le pied, et trouva que la moitié de la bête avait déjà servi de nourriture aux petits. Il prit les aiglons et fit d'eux ce qu'ils avaient fait de son faon^ c'est-à-dire, monsieur, qu'il les mangea. La chair en est assez bonne, mais noire et un peu fade. Les rennes portent neuf mois :
quand les Lapons veulent sevrer leurs faons, ils leur mettent un caveçon de pin, dont les feuilles sont faites en pointe, et piquent extrêmement; et quand le faon s'approche de sa mère pour prendre sa nourriture, ordinairement, se sentant piquée, elle éloigne son faon avec son bois, et l'oblige à aller chercher à vivre ailleurs qu'auprès d'elle. Cette occupation n'est pas la seule qu'aient les femmes ; elles font les habits, les souliers et les bottes des Lapons.
ïîllestirentrétainpouren revêtir le fil. Elles font cela avec les dents; et tenant un os de renne dans lequel il y a plusieurs trous de différentes grosseurs, elles passent leur étain
dans le pins grand, puis dans un plus petit, jusqu'à ce qu'il soit en l'état qu'elles le souhaitent, et propre pour couvrir le fil de renne, dont elles ornent leurs habits-et tout ce qu'elles travaillent. Ce fil se fait, comme je vous ai déjà dit, avec des nerfs de rennes pUés, qu'elles tirent par filets, et le filent ensuite sur leur joue, en le mouillant de. tempar. en temps, et le tournant continuellement.
Elles n'ont point d'autre manière pour faire le fil. Tous les harnais des rennes sont faits^ aussf par les femmes. Ces harnais sont fàits^ de peaux de rennes. Le poitrail est orné de quantité de figures, faites avec du fîld'étain» • d'où pendent plusieurs petites pièces deserge de toutes sortes de couleurs, qui font une espèce de frange. La sonnette est au milieu, et: il n'y a rien qui donne la vigueur à cet animal et qui le réjouisse davantage que le bruit qu'il fait avec cette sonnette en courant.
Puisque j'ai commencé à vous parler de»
occupations des femmes dans ce pays, cela me donnera occasion de vous parler de l'emploi des hommes. Je vous dirai d'abord, parlant en général, que tous les habitants de ce pays sont naturellemenl lâches et paresseux, et qu'il n'y a que la faim et la nécessité qui les chassent de leur cabane et les obligent à travailler. Je dirais que ce vice commun peut provenir du climat qui est si rude qu'il ne permet pas facilement de s'ex«
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poser à l'air ; si je ne les avais trouvés aussi fainéants pendant l'été qil'ils le sont pendant l'hiver. Mais enûn, comme Os sont obligés de tdierôlier toujours de quoi vivre, la chasse et la pêchefbnt leur occupation presque continuelle. Ils chassentThiver et pochent pendant l'été, etf ont eux-mêmes tous les instruments nécessaires^ pour ^un et Fautre de ces emplois. Ils se servent pour leurs barques du bois de sapin, qu'as cousent avec du Ûl de renne, et les rendent si légères qu'un homme seul -mx peut facilement porter une sur son épaule. ns ont besoin d'avoir quantité de ces barques à cause des torrents qui se rencontrent souyent ; et comme ils ne peuvent pas les mon- *;ter, ils en ont d'un côté et d'uu autre en plusieurs endroits. Ils les laissent sur le bord après leaavoir tirées sur terre, et mettent de* dans trois ou quatre grossespierres, de crainte que le vent ne les enlève. Ce sont eux qui font leurs filets, et les cordes pour les tenir. Ces filets sont de .fil de chanvre, qu'ils achètent des marchands. Ils les frottent souvent d'une certaine colle rouge, qu'ils font avec de l'écaiHe de poisson séchée à l'air, afin de les rendre plus forts et moins sujets à la pourriture. Pour les cordes, ils les fabriquent d'écorce de bouleau ou déracine de sapin. Biles sont extrêmement fortes lorsqu'elles sont dans l'eau. Xes hommes s'occupent encore à f^ore les traîneaux de toutes sortes* les uns
108 VOYAGB
pour porter leurs personnes (qu'ils appellent pomes), et les autres pour le bagage. Ces derniers sont nommés raddakères, et sont fermés comme des coffres. Ils font aussi les arcs et les flèches. Les arcs sont composés de deux morceaux de bois mis l'un dessus l'autre.
Celui de dessous est de sapin brûlé, et l'autre de bouleau. Ces bois sont collés ensemble, et revêtus tout du long d'une écorce de bouleau très-mince, en sorte qu'on ne saurait voir ce qu'elle renferme. Leurs flèches sont différentes: les unes sont seulement de bois, fort grosses par le bout, et elles servent à tuer (ou, pour mieux dire, assommer) les petitsgTis, les hermines , les martres , et d'autres animaux dont on veut conserver la peau. Il y en a d'autres, armés d'os de renues, faites en forme de harpon et hautes sur le bout: cette flèche est grosse et pesante.
Celles-1^ servent contre les oiseaux et ne peuvent sortir de la plaie quand elles y sont une fois entrées: elles empêchent aussi, par leur pesanteur, que l'oiseau ne puisse s'envoler, et emporte avec lui la flèche et l'espérance du chasseur. Les troisièmes sont ferrées en forme de lancette, et on les emploie contrôles grosses botes, comme sont les ours, les rennes sauvages; et toutes ces flèches se mettent dans un petit carquois fait d'écorce de bouleau, que le chasseur porte à sa ceinture. Au reste^ les Lapons sont extrêmement adroits à
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8e servir le Tare, et ils font pratiquer à leurs enfants ce qu'autrefois plusieurs peuples belliqueux voulaient qu'ils sussent faire ; car ils ne leur donnent point à manger, qu'auparayéqit ils n'aient touché un but préparé^ ou abattu quelque marque qui sera sur le sommet des pins fes plus élevés.
Tous les ustensiles qui servent au ménage sont faits de la main des hommes ; les cuillers, d'os de renne, qu'ils ornent de figures, dans lesquelles ils mettent une certaine composition noire. Ils font des fermetures de sac avec des os de rennes, de petits paniers d'écorce et de jonc, et de ces planches dont ils se servent pour courir sur la neige, et avec lesquelles ils poursuivent et attrapent les bêtes les plus vîtes. La description de cea planches est ci-devant.
Mais ce qu'il y a de remarquable, c'est que les hommes font toujours la cuisine, et qu'ils accommodent tout ce qu'ils prennent, soit à la chasse, soit à la pêche: les femmes ne s'en mêlent jamais qu'en l'absence du mari.
Nous remarquâmes cela sitôt que nous fCUnes arrivés : le Lapon fit cuire quelques sichs fra is, qu'il avait pris ce jour- là. Ce poisson est un peu plus gros qu'un hareng, mais incomparablement meilleur; et je n'ai jamais mangé de poisson plus délicieux. D'abord qu'il fut cuit, on dressa la table faite de quelques écorcea de bouleau cousues ensemblOt
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qu'ils étendent à terre. Xouto la iamilleso mit auteur les jambes oroifiées k la mode des Turcs, et chacun prit sa. partdBUs.le chaudron fl^u'il mettait ou dans son bonnet ou dans un fioin de son habit Us manant fortayid^nent»
ietne gardentrien pour le lendemainXeiir boi9« son est dansune^rande iécuelle de bois kcùté •d'eux,. si c'est enété;etenhiverdanBun dianrdxon sur le feu. Chacun puise à son gré dans une grande ouiller de bois, on boit à même, jmivant sa soif. Le repas uni, ils se firs^pent dans la main en signe d^amitié. Les mets les plus ordinaires des pauvres sont des poissons» et ils jettent quelque éoorce de pin broyé dans l'eau qui a servi à les faire cuire en Jonne de bouillie, Les riches mac gent lachair des. rennes qu'ils ont tués, àla Saint-Michel, lorsqu'ils sont gras. Ils ne laissent rien perdre de cet animal; ils gardent même le sang dans sa vessie, et lorsqu'il « pris un corps et iB*e&t endurci, ils en coupent, et en mettont dans l'eau qui reste après qu'Us ont fait cuire le poisson. La. moelle des os de renne passe éhez eux pour un manger très-exquis; la langue ne l'est pas moins; et le memlve d'un renne m&le est ce qu'il trouve de pUis délicieux. Mais, quoique la viande de renne fioit fort estimée parmi eux, la chair d'ours Test incomparablement davantage: ils en font des présents à. leurs maîtresses^ qu'jlsaccomparent de celle de castar. Ils ont un la-
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goût pendant Tété dont j'ai tâté, et qui m* pensa foire crerer. Ils prennent de certaind petits fruits noirs qui croissent dans les ijoia, de la grosseur d\ine groseille, qu'ils appellent cro&ôer^r, qui veut dire groseille de Qorbeau: ils mettent cela avec des œufs de poisson crus, et écrasent le tout ensemble, au grand inal au cœur de tous ceux qui les voient, et qoi ne sont pas accoutumés à ces sortes de ragoûts, qui passent pourtant chez eux pour des confitures très-délicates. Le repas fini, les plus riches prennent pour dessert un petit morceau de tabac, qu'ils tirent de derrière leur oreille; c'est lèi le Heu où ils le font sédier, et ils n'ont point d'autre boîte pour le conserver. Ils le mâchent d'abord; et lors qu'ils en ont tiré tout le suc, ils le remettent derrière l'oreille, où il prend un nouveau goût ; ils le remâchent encore une fois, et le replacent de même encore; et lorsqu'il a perdu toute sa force, ils le fument. Il est étonnant de voir que ces gens se passent aisément de pain, et qu'ils aient tant de passion pour une petite herbe qui croit si loin d'eux.
ï^ous interrogeâmes notre Lapon sur quantité de choses. Nous lui demandâmes ce qu'A avait donné à sa femmeen se mariant; et il nous dit qu'il lui en avait bien coûté, pendant ses amours, deux livres de tabac, et quatre ou. cinq pintes de brandevin ; qum
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avait fait présent à son l)eau-père d'tme peau de renne, et que sa femme lui avait apporté cinq ou six rennes, qui avaient assez bien multiplié pendant plus de quarante ans qu'il y avait qu'il était marié. Notre conversation était arrosée de brandevin, que nous répandions de temps en temps dans le ventre du bonhomme et de sa femme; et la récidive fut si fréquente, que l'un et l'autre s'en ressentirent. Ils commencèrent à se faire des caresses èi la laponne, aussi pressantes que rous pouvez vous les imaginer ; et leur tendresse alla si loin, qu'ils se mirent h pleurer tous deux, comme s'ils avaient perdu tous leurs rennes. La nuit se passa parmi ces mutuelles douceurs ; et nous remarquâmes pour lors (ce que je crois vous avoir déjà écrit) que toute la famille couche ensemble sur la môme peau. Cette confusion règne toujours parmi les Lapons; et un marié ne couche pas seulement avec sa femme le premier jour de ses noces, mais avec toute la famille généralement.
Nous fîmes le lendemain matin tuer cha* cun UQ renne qui nous coûta deux écus, pour en rapporter la peau en France. Si je m'en étais retourné tout droit, j'aurais espayé d'en conduire quelques-uns en vie : il y a bien des gens qui l'ont tenté inutilement; et on en conduisit encore l'année passée trois ou quatre à Dantzick, où ils moururent,
- ■^-iiiiii iiiii"-^'f""t
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ne pouvant s'accoutumer à ces climats, qui sont trop c jauds pour ces sortes d'animaux.
Nous différâmes à les tuer lorsque nous serions chez le prêtre, où nous le pouvions faire plus commodément ; et après avoir pris, deux ou trois de ces petits colliers qui servent à charger ces animaux, et d'autres pour les lier, nous nous remîmes en chemin, et fîmes passer le fleuve à nos renn9«, et arrivâmes le môme jour samedi chez le prêtre des Lapons, où nous avions demeuré en passant.
Au moment même où nous y fûmes arri* vés, notre premier soin fut de tuer nos animaux. Les Lapons se servent de* leur aro pour cela, et dCune, flèche pareille k celle dont Us tuent les grosses bêtes. Nous eûmes le plaisir de voir l'adresse avec laquelle ils dressèrent leur coup, et nous nous étonnâmes qu'une grosse bête comme un renne mourait si vite d'une blessure qui ne paraissait pas considérable. Il est vrai que la flèche alla jusqu'à la moitié de la hampe; mais J'aurais cru qu'il aurait fallu une plaie plus dangereuse pour le faire mourir sitôt
..... flaret lateri lethalis arando.
Nous fîmes écorcher nos bêtes le mieux que nous pûmes. Les Lapons s'emparèrent du sang, et nous leur en donn&mes la moitié d'un. Il est difficile de s'imaginer que deux
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hommes seuls aient pu mangeF la moitié
d*im gros cerf, sans- paân, sans sel^ et san»
'i boire : c'est pourtant ce qui est très-vérit»-
' ble; et nous avons vu cela avec un grand
^ionisement dans nos 'Lapons*
Nous remarquâmes que les rennes n'ont point de ûtà, mais seulement une pe<âte taehe noire dans le sang. La viande de cet animid est très-bonne, et assez du goût de ceHe dii cerf, mais plus relevée. La langue est un manger très-délicat, et les Lapons estiment fort la moelle. Il devient gras à la Saint-Mi cheî, comme un porc; et c'est pour lors que les Irilua riches Lapons les tueot; pour en fjâre des provisions pendant l& reste de Tannée, lia font sécher la chair au froid^ qui fait le même effet que le féu, et qui la dessèche, ea sorte qu'on peut facilement la conserver.
Leur saloir est un tronc d'arbre creusé des mains de la nature, qu'ils ferment lèmieiii qu'ils peuvent, pour empocher les ours de k ravager.
Nous demeurâmes quelques joursi (^z le prêtre, pour attendre un Lapon qui passait; pour grand sorcier, et que nous avions en* voyé chercher â quelques lieues de là par nos Lapons. Us revinrent au bout de quelques jours^ et firent tant pour gagner l'argent que nous leur avions promis s'ils l'amenaient, qu'au bout de trois jours nous les vtmes revenir avec notre sorcier, qu'ils avaient déterré
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dans le fond A*\m bois. Nous voilà dans le môme temps contents comme si nous tenions le diable par la gueue, si Je puis me servir de.ce.terme; et ce qui.aclLeyadeAQus satisfaire, ce furent les promesses que notre encl]Anteur nous ût de. nous dire bien des choses qui nous surprendraieat. ^ous nous mimes aussitôt im chemin par les bois, par les rochers et par. les marais. Où n'irait-on pas pour voir le diable ici-has? Nous finies plus de cinq lieues, par xles chenoins épeuvantables sur lesquels iious reneontrioiis quantité de. bâtes et d'oiseaux qui ne nous étaient point connus, et partieulièremeat des petitSTgris. Ces petitstgcis «ont fie que.iMms appelons écuretu/^ en.Framee, qui changent leur couleur rousse lorsque Uiiver et les neiges leur en font .prendre une grise.
Plus ils sont avant vers le.i^rd^ et plus il&sont gris. Les Lapons leur, imt beaucoup .la .guerre pendant Thi^r^ et leurs chiens £oat:si bien faits à cette chasse, qu'ils n'en laissèrent passer aucun, sans l'apercevoir sur les arbreales plus ^v^, et avtertir par leurs Aboiements les lii^oQs qui étaient avec nons. NouB en tu&mes quelques-uBs à coups de fusil, car les Lapons .nlavaiuit pas pour lors leurs flèches rondes^ avec iesqueltes ils les assomment; et nous eûobes le plaisir de les voir écorcher avec une vitesse et une propreté isurfu^enantes. Us xemmeneent è, Caire
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chasse au petit-gris vers la Saint-Mchel, ' tous les Lapons généralement s'occupent J cet emploi ; ce qui fait qu'ils sont à grand < irché, et qu*oi\ en donne un timbre pour un a : ce timbre est composé de quarante aux. Mais il n'y a point de marchandise où n puisse Ctre plus trompé qu'à ces petits*^ is et aux hermines, parce que vous acfaes la marchadise sans la voir, et que la peau b retournée, en sorte que la fourrure est en dans. Il n'y a point aussi de distinction à re ; toutes sont d'un môme prix, et il faut sndre les méchantes comme les belles^ qui ^ coûtent pas plus les unes que les autres.
lUS apprîmes avec nos Lapons une particuité surprenante touchant les petits-gris»
qui nous a été confirmée par notre expénce. On ne rencontre pas toujours de ces imaux dans une môme quantité : ils channt bien souvent de pays, et l'on n'en troura pas un en tout un hiver, où l'année ^cédente on en aura trouvé des milliers.
3 animaux changent de contrée : lorsqu'ils nient aller en un autre endroit, et qu'il it passer quelque lac ou quelque rivière, i se rencontrent à chaque pas dans la Lmuie, ces petits animaux prennent une >rce de pin ou de bouleau, qu'ils tirent sur bord de l'eau, sur laquelle ils se mettent^ s'abandonnent ainsi au gré du vent, éleit leurs queues en fbrmede voiles, Jusqu'à
DE LAPONIK 117
) que le vent se faisant un peu fort, et la vaue élevée, elle renverse en môme temps et le lisseau et le pilote; Ce naufrage, qui est bn souvent de plus de trois ou quatre mille ïiles, enrichit ordinairement quelques La- ^s qui trouvent ces débris sur le rivagfe, et kfont servir à leur usage ordinaire, pourvu te ces petits animaux n*aient pas été trop tigtemps sur le sable. Il y en a quantité ii font une navigation heureuse et qui arrent à bon port, pourvu que le vent leur i été favorable, et qu'il n*ait point causé
tempête sur l'eau, qui ne doit pas être m violente pour engloutir tous ces petits timents. Cette particularité pourral'c passer ^iir un conte, si je ne la tenais par ma proie expérience.
Après avoir marché assez longtemps, nous rrivâmes à la cabane de notre Lapon, qui tait environnée de quantité d'autres, qui ?partenaient à ses camarades. Ce fut là que }iiâ eûmes le plaisir d'apprendre ce que Wtque la Laponie et les Lapons. Nous Kueuràmes trois ou quatre Jours chez eux,
observer toutes les manières, et à nous iformer de quantité de choses qu'on ne peut pprendre que d'eux-mêmes. Premièrement^ otre sorcier voulut nous tenir sa promesse.
to conçûmes quelque espérance d'appren- K une partie de ce que nous voulions saoiTi quand nous vîmes qu'il avait apporté
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avee lui scm tambour, son ixiarteau, et
indice, qu'il tira de son sein, qui leur serti
} pochette. Il ae mit. en état^.par sea conj
.tiouâ, d'apipeler. le. diable; Jamais poi
s'est xnls eu tant de.^ureS'idil^érentes
lAOtre.iaagicieu. U âe frappait la poil
jcudement et .si impitojrablement , que
.meurtrissures. noires dont .elle était couyq
:.faisaient bien voir qu'il y allait de bôi
foi.. Il ajouta À ces .ooups. d'autres qai*l
, Paient pas moins rudes, qu'il se dounaU
^son.majTteaudansle Yisage; en sorte qq
^sangxuisseiait. de toutes parts. 3uq crii]
.liérissa, ^s yeux se .tournèrent, tout^
tisSLge devint bteu, il se laissa tomber!
i^ieursifeîsidans ie<leu, et il ne put jia
nous dire les choses que nous luiideoi
'dûms« Il.est/Yiai^u'àiiiaoias dTôtre paiû
«ment sorcier. Ht eû:t étéaaaes&difficile de ai
(donner les marqiues que nous MprfypœAoi
.Je YDolais A¥Oir quelque preuve <i^rtala»4
,fVaaoe «en liiTer, de la légiotien de segi^
mon^etic^étaitià yécaeil detous les serai
queoeus^aYons eonauUés. Oelui-rci, qui M
leoona pour 2iat>ile liogftmevnous assurai
.«vait:eu)autrefoiaaase&tlei pouvoir pourj
tee que. nous voulieiis; 4iue son .géoie pa
tant tt'avait , Jamais été plus loin.QiiisSI
.kolm, et qu'il y «& nmÀt peu qui >piai
cAUer plus loin; nuis quelle diable icomfl
içait.présentemeEit.à le quitter», depuis i|
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nçait SUT Vâge, et qu'il perdait ses dentâ.
te particulatité m^étoima; je m'en infori plus particulièrement, et j'appris qu'elle et très-véritable, et que le pouvoir dea ) sabrants sorciers diminuait À mesure que B dents tombaicait; et je conclus que, r être bon sorcier, il fallait; tenir le diable: les dents, et que Ton ne le prenait bien tpar lèu Notre homm®, voyant que nous bussions è. bout par nos demandes, nousf idt qu'avec «de Teau-dervie il nous dirait^ \qvLe chose de surprenaixt. Il la prit, et ircLa plusieurs fois attentivement, aprèa r fait quantité de ûgurea ei d'évocations»
t il ne nous dit que des choses fort ordl*' fGQy et qu'on pouvait aisément assurer ft être grand sorcier. Tout cela me fit ir une conséquence, qui est très-vérlta^ fi que tous ces gens 1èr sont plus supersti- Ix que sorciers, et qu'Us- croient facile»
kft aux fables que Ton leur fait de leur», liéoesseurs, qu'on dlsait.avoirr grand com- \ee avec le diable. Il s'est pu Mre, mon*- Dr; qu'il y ait eu véritablement quelqueBh ïleors autrefoi» parmi eux , lorsque left jsns étaienttous ensevelis dans les erreursi pag^aidsme; nz^i» présentement je croisi I serait difficile d'eux trouver im qui ^t aon métier* Quand nous vîmes que* ne pouvions rien > tirer de notre Lapon^.
IB prlstieB plaisir' à l'enivrer; et oette ab-
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sence de raison, qu'il souffrit pendant tro ou quatre jours, nous donna facilité de 1 enlever tous ses instruments de magie : noi prîmes son tambour, son marteau, et 6( indice, qui était composé de quantité i bagues et de plusieurs morceaux de cuiTS qui représentaient quelques ûgures inîi nales, ou quelques caractères liés enseiû!
avec une chaîne de même métal. Et lorsqi deux ou trois jours après, nous fûmes sur point de partir, il nous vint demander toal ses dépouilles, et s'informait à chacun particulier 8*il ne les avait point vues, M) lui dîmes, pour réponse, qu*il pouvait U\ voir, et qu'il ne lui était pas difficile de 01 naître le receleur, s'il était sorcier.
Nous quittâmes celui-ci pour aller cl) d'autres apprendre et voir quelque chose leurs manières. Nous entrâmes premièremei dans une cabane, où nous trouvâmes trois quatre femmes, dont il y en avait une toi nue, qui donnait à téter à un petit enît qui était aussi tout nu. Son berceau él au bout de la cabane, suspendu en l'air:
berceau était fait d'un arbre creusé, et pi d'une mousse une, qui lui servait de lio^ de matelas et de couverture; deux peti cercles d'osier couvraient le dessus du ba ceau, sur lesquels était un méchant morce^ de drap. Cette femme nue, après avoir Iftj son enfant dans un chaudron plein d'e^
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laade, le remit dans son bereeau ; et le lien, qui était dressé à bercer l'enfant, vint ^ttre ses deux pattes de devant sur le berlau, et donnait le môme mouvement que nine une femme. L'habit des femmes n'est psque point différent de celui des hommes; fit de même waldmar, et la ceinture est is large : elle est garnie de lames d'étain l tiennent toute sa largeur, et diffère de le des hommes, en ce que celle-ci n'est rquée que de petites plaques de môme tal mises l'une après l'autre. A cette cein- ^ pend une gaîne garnie d'un couteau; :atne est ornée de ûls d'étain : on y voit Bi une bourse garnie de môme, dans aelle ils mettent un fusil pour faire du L et tout ce qu'ils ont de plus précieux ; )k aussi là l'endroit où pendent leurs j^les, attachées à un morceau de cuir, et livertes d'un morceau de cuivre qu'elles nssent par-dessus. Tous ces ajustements dt ornés, par en bas, de quantité d'anneaux
S3i de cuivre, de plusieurs grosseurs, doiit ruit et le son les divertit extrêmement; elles croient que ces ornements servent coup à relever leur beauté naturelle. Mais ^tre, monsieur, qu'en parlant de beauté, aurez la curiosité de savoir s'il se fave de jolies Laponnes. A cela je vous fondrai que la nature, qui se plaît et faire itre des mines d'argent et d'autre métal
niniti.oHhwCoOOlp
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dans les pajs septentrionaux les plus i Ignés du soleil, se divertit «ussi quelqueAi former des beautés qui s(xit suppcn^t») dians ces mêmes pays. H est pourtant % : jours yrai que cesi sortes de peratumes^i .surpassent lee antres par leur beauté, i ioujours des beautés laponnes, et qui ne| vent passer pour telles que dans la LapQ Mais parlant en général, il' est constant i tous les Lapons et les Laponnes sont eÉ mement laids, et qu'ils ressemblent ttox i ges : on ne saurait leur donner une con :paisonplu6> juste. Leur visage est earré^ joues extrêmement élevées; le reste du vit inrès- étroit, et la bouche se coupe depuis oreilie jusque l'autre. Voilà, en peu de ai la description de tous les Lapons. Lems bits, conmie j*ai dit, sont de waldmar.
bonnet des hommes est fait d'ordinaire d'i peau de hom, comme je l'ai décrit aiUea ou bien de qudque autre oiseau écoiebé.1 coiffure des femmes est d'un moreeaU] Mbrap; et les plus; riches oeuvrent ksir % xfone peau de renard, de martre ou de qi jqpie autre bête. Siles ne se servent poôi^ bas ; mais elles ont, seidement puidant l*iii| une paire de bottes de cuir de renne, f^m tent païKiessus des souliers qui sont iu blables à ceux des hommes, c'eat-it-dim â jBimple'cuir qui entoure le pied, et qui n*ék en pointe sur le âevctnt :> on y. tedaae ua II
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r les pouvoîr mettre dans »& pied, et nar nouent, au-dessus de la cheville, d'une arae cordé faite de laine, qui fait cinq on tours ; et afin que leurs chaussures ne mt point lâches, et qu'ils aient plus dé Éûodité pour marcher; ils emplissent leurs lers de fbin, qu'ils font bouillir tout ex- \ pour cela, et q^l croît en abondance k toute la Laponie. Leurs pfantssont fWts^ peaux de rennes, qu'ils distinguent en ^artîments d'un autre cuir plus blanc, la et appliqué sur le gantl Ils sont f&lts [ne des mitaines, sans distinction âe* ts ; et les plus beaux sont garnis par en
Kme peau de loom . Les femmes ont un' eDt particulier, qu'ils appellent hraca^ I d'un morceau de drap rouge, ou d'une^ b couleur, qui leur entoure le cou, comme boilet de jésuite, et vient' descendre sur bmac et finit en pointe. Ce drap est oméce qu'ils ont de plus précieux : le cou est In de plusieurs plaques d'étain, mais le fant de Téstomac est garni de choses rare»
mi eux. Les riches y mettent' des boutons' les plaques d'argent, les plus belles qui!»
hrent trouver; etles pauvres se contentent mettre de l'étain et du cuivre, suivantleurs kiltés. Nous nous informâmes encore chez |gens-là de tontes les choses que nous avions prtees des autres, qu'ils nous contlrmèrent (tes ; et ce qu'ils nous dirent de plus par>
ébk
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ticulier, je l'ai portjft à Tendroit oh j'eni parlé, que j'ai augmenté de ce qu'ils m'a dit : mais nous voulûmes être instruits ( tous les animaux à quatre pieds qui vivaie dans ce pays, et ils nous en apprirent ] particularités suivantes :
Us nous assurèrent premièrement qu'il gnait quelquefois dans leur pays des si impétueux, qu'ils enlevaient tout ce rencontraient. Les maisons les plus foi ne leur peuvent résister ; et ils entrai même si loin les troupeaux des bêtes, h qu'ils sont sur le sommet des moni qu'on ne sait bien souvent ce qu'ils devii nenti Les ouragans font élever en été \ telle quantité de sable qu'ils apportent côté de la Norwége, qu'ils ôtent si fort l'u»| de la vue qu'on ne saurait voir k deuz| de soi ; et l'hiver, ils font voler une telle abc dance de neige, qu'elle ensevelit les cabani et les troupeaux entiers. Les Lapons qui sq Burpris en chemin de ces tempêtes n'ont p<^ d'autre moyen, pour s'en garantir, que i renverser leur traîneau par-dessus eux, eti demeurer en cette posture tout le temps \ dure Torage : les autres se retirent dao^ trous des montagnes, avec tout ce qti peuvent emporter avec eux, et demeom dans ces cavernes jusqu'à ce que la temp^ qui durera quelquefois huit ou quinze joui soit tou^ à fait passée.
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De tous les animaux de la Laponie, il n*y en a point de si commun que le renne, dont J'ai fait aussi la description assez au long. La nature, comme une bonne mère, a pourvu à des pays aussi froids que sont ceux du septentrion, en leur donnant quantité d'animaux propres pour faire des fourrures, pour s'çn servir contre les rigueurs excessives de l'hiver, qui dure presque toujours. Entre tous ceux dont les peaux sont estimées pour la I chaleur, les ours et les loups tiennent le premier i-ang. Les premiers sont fort commims dans le septentrion ; les Lapons les appellent ; les rois des forêts. Quoiqu'ils soient presque tous d'une couleur rousse, il s'en rencontre néanmoins très-souvent de blancs ; et il n'y a point d'animal à qui le Lapon fasse une guerre plus cruelle pour avoir sa peau et sa chair, qu'il estime par-dessus tout, à cause de sa délicatesse. J'en ai mangé quelquefois, mais je la trouve extrêmement fade. La chasse des ours est l'action la plus solennelle que fassent les Lapons. Rien n'est plus glorieux parmi eux que de tuer un ours, et ils en portent les marques dessus eux ; en sorte qu'il est aisé de voir combien un Lapon aura tué d'ours en sa vie, par le poil qu'il en porte en différents endroits de son bonnet. Celui qui a fait la découverte de quelque ours va avertir tous ses compagnons ; et celui d'entre eux qu'ils croient le plus grand sorcier joue du
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tambour, pottr apprendre si la chasse doit ëtn heurense; et par quel côté Ton doit atta? qoer la bête. Quand cette cérémonie est faitô^ on marche contre l'animal; celui qui sait rendroit va le premier, et mène les autres, jusqu'à ce qu'ils soient arrivés à la tanière de l'ours. Là, ils lé surprennent le plus vite quils peuvent; et avec des arcs, des flèches, des lances, des bâtonset des fusils, ils le tuent. Pendant qu'ils attaquent la bête, ils chantent tous xme chanson en ces termes : KiheUs pourra, Kihelis iiscada sonbi jœllajeitiù Ils rendent grâce à Tours qu'il ne leur fasse aucun mal, et qu'il ne rompe pas les lances et les armes dont ils se servent contre lui. Quand ils l'ont tué, ils le mettent, dans un traîneaa pour le porter à la cabane, et le renne qui a servi à le traîner est exempt pendant toute l*tonée du travail de ce traîneau ; et l'on doit aussi faire en sorte qu'il s'abstienne d'approcher aucune femelle. Uon fait une cabane tout exprès pour faire cuire Tours, qui ne sert qu'à cela, où tous les chasseurs se trouvent avec leurs femmes, et recommencent des chansons de joie et de remercîment à la bête, de ce qu'ils sont revenus sans accident. Lorsque la viande est cuite, on la divise entre lea hommes et les femmes, qui ne peuvent manger des parties postérieures, mais on leur donne toujours des antérieures. Toute 1»
journée se passe en divertissements] mais il
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fanit remarquer que tous ceux qui ont aidé à pri^clre roursne peuvent approcher de, leurs ftonmes de trois jours, au bout desquels il â»it qu'jds se baignent pour être puriûés.
J<'aYais«ublié de marquer que, lorsque Touib est arrivé près de la cabane, on ne le fait pas entrer parla porte; mais on le coupe enmoroeaux,^t omle jette par le trou qui fait passa^. à la fumée, aân que cela paraisse en- To^é »t descendu du ciel . Us en font de même lorsqu'ils reviennent des autres chasses, n n'y a rienqu'un Lapon estime plus que d'avoir assisté À la mort d'un ours, et il en fait gloire pendant toute sa vie. • Une peau d'ours se vend ordinairement....
Les loups sont presque tous gris-blanc; il s'en trouve de blancs et les rennes n'ont point de plus mortels ennemis. Us les évitent en fuyant ; mais lorsqu'ils sont surpris par leurs adversaires, ils se défendent contre eux des pieds de devant, dont ils sont jextrèmement puissants, et de leurs bois lorsqu'ils sont assez forts pour soutenir le choc ; car les rennes changent tous les ans de boiç; et «lorsqu'il est nouveau, ils ne peuvent s'en servir. Pour empêcher que les loups^ n'attaquent les rennes, les Lapons les tiennent À quelque arbre, et il est fort rare qu'ils soient pour lors attaqués; carie loup qui est un animal fort soupçonneuXt ^appr^ende qu'il n'y ait quelque piège tendu.
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et qu'on ne se serve de ce moyen pour Ty attirer. Une peau de loup peut valoir...., et il y a peu de personnes, môme des grands seigneurs en Suède, qui n'en aient des habits fourrés; et ils ne trouvent rien de meilleur contre le froid.
Les renards abondent dans toute la Laponie'; ils sont presque tous blancs, quoiqu'il s'en rencontre de la couleur ordinaire. Les blancs sont les moins estimés; mais il s'en trouve quelquefois de noirs, et ceux4& sont les plus rares et les plus chers. Leurs peaux sont quelquefois vendues quarante ou cinquante écus; et le poil en est si an et si long, qu'il pend de quel côté l'on veut; en Borte qu'en prenant la peau par la queue, le ppil tombe du côté des oreilles, et se coucha vers la tôte. Tous les princes moscovites et les grands de ce pays recherchent avec soin des fourrures de ces peaux, et après les zibelines, elles sont les plus estimées. Mais puisque j'ai parlé de zibelines, il faut que je vous dise ce que j'en sais. Ce que nous appelons zibeline, on rappelle ailleurs zabeL Cet animal est de la grosseur de la fouine, et diffère de la martre en ce qu'il est beaucoup plus petit, et qu'il a les poils plus longs et plus uns. Les véritables zibelines sont damassées de noir, et se prennent en Moscovie et en Tartarie : il s'en trouve peu en Laponie. Plus la couleur du poil est noire, et plus elle esl
.dbyGoOoIp .,
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recherchée; et vaudra quelquefois soixante écus, quoique sapeaun'aît que quatre doigts de largeur. On en a vu de blanches ou grises, et le gi*and-duc de MoseoYie en a fait présent, par ses ambassadeurs, au roi de Suède eomiûe de peaux extrêmement précieuses. Les martres approchent plus des zibelines que toutes les autres bêtes : elles imitent assez la finesse et la longueur du poil; mais elles sont beaucoup plus grandes. J'en ai rencontré de la grosseur d'un chat, et il y a peu de pays où elles sont plus fréquentes qu'en Laponle. S^ peau coûte une rixdale> et celles qui ont le dessus de la gorge cendré sont plus estimées que celles qui Tout blanc. Cet animal fait un grand carnage de petits-gris, dont il est extrêmement friand, et les attrape à la course sans grande difficulté; il ne se nourrit pas seulement d'écureuils, il donne aussi la chasse aux oiseaux; et, montant sur le sommet des arbres, il attend qu*ils soient endormis pour se jeter dessus et les dévorer. S'ils sont assez forts pour s'envoler, ils s'abandonnent dans l'air avec la martre, qui a ses griffes aussi fortes et iaussi pointues qu'aucun autre animal et se tient dessus le dos de l'oiseau, et le mord en volant jusqu'à ce qu'enfin il tombe mort. Cette chute est bien souvent aussi funeste k la martre qu'à l'oiseau; et lorsqu'il s'est élevé bien haut ûans rair, la martsre tombe bien souvent sur
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les rooh^rs, ^ elle est brisée» et ià*a} i^sa.«i meUlerimBort que ralîitre«
J'ai parlé «iUetuBS des jcerUren. suédois, et pOoim eniatin, au sujet desxeniies %a'il£ tendeBt entdeux* Cet animal est de la gxosseurd'un dtiea; «a eouleur ^est JioiF-biaii, et on compare sa peau à celle ëes. zlbeMnes : elle estdamassée^ et fort précieuse.
La quantité des p(^soB8 de laLaponie Mt qu'on y rencontre aussi beaucoup de castors, que les Suédois appellent hover^ et qui se plaisent fort dans ces li^ix, où le bnùt de ceux qui voyagent ne trouble point leur i««< pos. Mais le TéritaMe ^ndapdt pour les trou^ ver, c^est dans la provi^ice de JCimi, et ed Russelande. Les rognons de^mstor senren contre quantité de maladies. Tout le naon^ assure qu'il n'ya rien de plus souYerainemi- . tre la pesteque d^n lœnâie. tonales maMss; cela chasse le mauvais air» et entre dfuaslea plus souveraines compositions* 01aû8^.ipr«nd prêtre de la province de Eitha, m'enr a âût présent, k Tomo, de la laoitié d'un, e^joi'a assuré qu'il ne se servait pomt d'autse okose pour ses meillenrs raoaèdes. 11 était fort lia- Me en pharmacie. Il m'assura. 4e , plus qu'il tirait une liu^ de la queus du mémsfcnimal, et (^'H n'y avait rien au. monda de pkis souverain.
n ssvoitaussiun nombre très-considécsbie â'hermines en Laponie, que les Suédois eip-
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pene&t lehat Cet animal est de la grosseur d^tm gros rat, mais une fois aussi long. Il ne garde pas toujours sa couleur; car Tété il est un peu roux, et rhiver il change de poil, et devient aussi blanc que nous le voyons.
Ils ont la queue aussi longue que le corps, qui finit en une petite pointe noire comme de Tencre; en sorte qu'il est difficile de voir un animal qui soit et plus blanc et plus noir. Une peau dliermine coûte quatre ou cinq sous* La chair de cet animal sent très-mauvais, et il se nourrit de petits-gris et de rats de montagne. Oe petit animal, tout à fait inconnu affîeurs^ et fort singulier, comme vous allez voir, se trouve quelquefois en si grande abondance, que la terre en est toute couverte. Les Lapons l'appellent lemmucaU n est de la grosseur d'un rat; mais la couleur est plus rouge, marquée de noir; et il semble qu'il tombe du ciel, parce qu'Une paraît point que lorsqu'il a beaucoup idu. Ces bêtes ne fuient point à l'approche des voyageurs; au contraire^ elles courent è, eux. avec grand bruit; et quand quelqu'un les attaque avec un bâton, ou avec quelque autre arme, elles se tournent contre lui, et mordent le b&ton^ auquel elles demeurent attachées avec lés dents, comme de petits chiens eiuragés. EUea se battent contre les chiens, qu'elles ne craignent pasi et sautent sur leur dos, et les mordent si vivement, qu'ils sont obligés do
I3â VOYAGB
se rouler sur terre pour se déffeiire de ce petit ennemi. On dit même que ces animaux sont si belliqueux, qu'ils se font quelquefois la guerre entre eux, et que, lorsque les deux armées se trouvent dans des prés, qu'ils ont choisis pour champ de bataille; ils s'y battent vigoureusement. Les Lapons, qui voient ces différends entre ces petites bêtes, tirent des conséquences de guerres plus sanglantes ailleurs, et augurent de là que la Suède doit bientôt porter les armes contre le Danois ou le Moscovite, qui sont ses plus grands ennemis. Comme ces animaux ont l'humeur martiale, ils ont aussi beaucoup d'ennemis, qui en font des défaites considérables. Les rcBnes mangent tous ceux qu'ils peuvent attraper. Les chiens en font leur plus délicate nourriture, mais ils ne touchent point aux parties postérieures. Les renards en emplissent leurs tanières, et en font des magasins pour la nécessité; ce qui cause du dommage aux Lapons, qui s'aperçoivent bien lorsqu'ils ont de cette nourriture, qui fait qu'ils n'en cherchent point ailleurs, et ne tombent pas dan? les pièges qu'on leur tend. Il n'y a pas môme jusqu'aux hermines qui ne -s'en engraissent. Mais ce qui est admirable dans cet animal, c'est la connaissance qu'il a de sa destruction prochaine, prévoyant qu'il nesaurait vivre pendant l'hiver. On en prend une grande partie pendue au sommet des arbres
..Ce
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ei^tre deux petites branches qui forment une fourche. Une autre, à qui ce genre de mort ne plaît pas, se précipite dans les lacs; ce qui fait qu'on en ti^ouve souvent dans le corps ! des brochets, qu'ils ont nouvellement engloutis : et ceux qui ne veulent pas être homicides d'eux-mêmes, et qui attendent tranquillement leur destin, périssent dans la terre lorsque les pluies, qui les ont fait naître^ les font aussi mourir. On chasse grande quantité de lièvres, qui sont pour l'ordinaire tout blancs, et ne prennent leur couleur rousse que les deux mois les plus chauds de Tannée.
U n'y a guère moins d'oiseaux que de botes à quatre pieds en Laponie. Les aigles, les rois des oiseaux, s'y rencontrent en abondance. Il s'en trouve d'une grosseur si prodigieuse, qu'ils peuvent, comme j'ai déjà dit ailleurs, emporter les faons des rennes, lorsqu'ils sont jeunes, dans leurs nids qu'ils font au sommet des plus hauts arbres; ce qui fait qu'il y a toujours quelqu'un pour les garder.
Je ne crois pas qu'il y ait de pays au monde plus abondant en canards, en cercelles, plongeons, cygnes, oies sauvages, et autres oiseaux aquatiques, que celui-ci. La rivière en est partout si couverte^ qu'on peut facilement les tuer à coups de b&ton. Je ne sais pas de quoi nous eussions vécu pendant tout notre voyage, sans ces animaux qui
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faisaient notœ noiuntafe ordîxttdf e; ^t ncmAf en tuions ^pei^uefois trentei. ou quarafife»
pour un j(rar, sana nouaanfèter un momeofc; et nous ne fiôaioiiB cetle-cbasse qu*^i che* min faisant Tous ce&ttuknaax soat passas gers, et quittent ces pays) pendant l'hiver pour en aller cherclier de nuMoa froids^ où ila puissent trouver quelques ruisaisaux qui ne soient pc^t glaeés ; mais itei revicsmeiKti au mois de mai faire: leurs. œufs en telle aboadance^ que les désects eai isont tout couverts. Ils leur tendent des filets, et la peau des cy* gaoB écorchés leur sert à f aîEe des bonnets^ les autres leur servent de nourriture. Il y a un oiseau fort commun en ce pays qu'ils appellent loom, et qui l^ir. foiimit leui» plô» beeitx ornements de tète. Cet animal est d'uA plumage violet et blanc, pedé d'une manière fort particulière, n est de la grosseur d'usé oie, et se prend quelquefois dans les filets que les pécheurs mettent pour prendre do poisson , lorsque rajrdeux de la . proie rem-r porte trop, et qu'il poursuit qaelqtie< poisson sous l'eau. On garnit aussi de sa pewn les extrémités des: plus beaux gaaiks. Les ao«^ de bruyère, les gelinottes, s'y trouvent eo abondance.
Mais il y a dans ce pays une c^aiui^esr pèce d'oiseau que je n'ai point vue ailleuiSii qu'ils aj^ellent snyeuripor^ et que les Oieca appelaient lagopt»^ de la grosseur d'usa
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;poi;âe.Cotoi8eftUia^peai<iaiitr Tété 6081 plnnmge jgjns de la oouleur du faisais ^ riiiver il mt eatièrement bianc, comme tous les animaux qui Tirent en ce paj«;>et la nature ingé* niense les iflQd de la mèmd oonleur que^ia neige, afin qu'ils ae soient pas Teooomus 4es chasseurs, qui las pourraient facilement apercevoir s'ils étaient d'une autre couleur que la B^ge, dont la t^ze est toute couverte. J'ai ait ailleuiala description de «et oiseau. Il est d'un gotlt plus /excellent que la perctriz, et donnaipur «eajeris tme marqucassurée qu'il doit . bientôt tomib^ de la n^ge, comme il est aisé de Toâr par.8on nom, qui fiigniûe oiseau demtig^
liCS Lapons leur. tandezKt des filets sur cette neige, et fcameUtumeif^eilAe haie, au milieu de laqueUeâkslaissent unjespaco viâe,^ies lacets sont tendus, et par où 'ces oiseaux doivent passer.
Ilest tmpossilde.ido.<oosctiroir la quantité du poisson dela..LqMmie. ime est paitout coupée de fleuves, de lacs et de ruisseaux; et ces Avives, ces laes iCt ces ruisseaux sont si pleins de poissons, qu'un homme peut, en une demi-^eure de ten^, en pren* dre autant qu'il en peut porter avec une seule ligne. C'est aussi la seule nourriture des Lapons : ils n'ont .point d^autre pain ; et ils n'en i^remieaat pas seulement pour eux^ ils en font tout leur commerce, et achètent ce
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qu*ils ont de besoin avec des poissons, ou avec des peaux de bétes; ce qui fait que la pêche est toute leur occupation : car, soit qulls yeuillent manger ou entretenir le luxe, qui ne laisse pas de régner dans ce pays, ils n*ont point d'autre moyen de le faire. Il est vrai que les riches ne pèchent jamais* Les pauvres pochent pour eux; et ils leur donnent en échange, ou du tabac, ou de l'eau-de-vie, ou du fer, ou quelque autre chose de cette nature.
Sans m*arrôter à parler de tous les poissons qui sont en ce pays, je dirai qu'il n'y en a ' point de plus abondants en saunions. Us !
commencent à monter au mois de mai, et 1 pour lors il est extrêmement gras, et beau* i coup meilleur que lorsqu'il s'en retourne au mois de septembre. Il y a des années où dans le seul fleuve de Tomo on en peut pêcher jus* qu'à trois mille tonnes, qu'on porte à Stoc- i kholm, et à tous les habitants de la mer Baltique et du golfe Bothnique. Les brochets ne se trouvent pas en moindre abondance que les saumons : ils les font sécher, et en portent des quantités inconcevables.
J'ai décrit ailleurs la manière dont ils se servent pour le pêcher la nuit, à la lueur d'un grand feu qu'ils allument sur la proue
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de la gi^ossetir d*un hareng» et d'une grande délicatesse.
Après avoir demeuré quelques jours ayee ces Lapons, et nous être instruits de tout ce que nous voulions savoir d'eux, nous re- , prtmes le chemin qui nous conduisait chez le prêtre; et le môme jour, mercredi tJ d'août, -S ^ ^^*-^ nons partîmes de chez lui et vînmes coucher à Ookluanda, où commence la Bothnie, et où ânit la Laponie.
Mais, monsieur, je ne sais si vous n*aurez pas trouvé étrange que je vous aie tant parlé des Lapons, et que je ne vous aie rien dit de /a Laponie : je ne sais comment cela s'est lîftit, et je finis par où je devrais avoir commencé. Mais il vaut encore mieux en parler tard que de n'en rien dire du tout; et avant que d'«n sortir, je vous en dirai ce que j'en sais.
On ne peut dire quel nom cette province a eu parmi les anciens géographes, puisqu'elle n'était pas connue, et que Tacite et Ptolémée ne connaissaient pas de province plus éloignée que la ISérisinie, que nous appelons présentement Bothnie, ou Biarmie, et qui s'étend à l'extrémité du golfe Bothnique.
Ce que l'on sait aujourd'hui de la Laponie, e'est qu'elle peut se diviser en orientale Qt occidentale. Elle regarde l'ocddent du côté de l'Islande, et obéit au roi de Danemark.
Elle est orient du côté qu'elle confine à la
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mer Blanehei^ otk est la pprt â* Aceliaiigél ; et celle-là recoimatt le grand-duc de Mesea^.
pour son. souvemin. Il faotfljftuta; une^troir «i^me, quiesiaamilieadea^iix, et^uieafe l)ea«LCOi^ plua. gsraaite^ quer, toutes lea âeux autres ensemble; et ceUe4à ^t sous la domiBOticm du roi deSaèd0,et«se' ctivise en diiq pvoidnoes diffiàren)bes,.q^ontiK)ute8Tl%.Dom de Laponie, et qufon^appi^e Uma iMpmBxéh, Pitha Lapmarch, Lula Lapmar(âi, Tomo Lapmarcb et Kimi. L^^^iaicfa. EUes pmeniiMit leurs noms des. fleuves qui le»: airosent^ et ces. mêmes flemres le donneoit eneose aux yUles oïl il» passent, si on peut donneT ce nom à un amas» de> qu^uesTmaisons ftûtes d'airbiefi.
La province, d» Tomo liapmarch, qui est justement située att boul du golfe Bothnlque, est la dernière du monde du côté du pôle arotîque«. et.s^étenâ jusqulaM- cap du Nord. GliadesXS;^ roi. de. SaèdLs,; jaloux. d«r connaître I&.Téiité.«t rétendue de sea^tecrBai envoya» eadifféBent8>ftem9a:d6.ranBé& i6«o, deux illustnes. mathématlelmis^ l'un a^^ Aaron FoisiuSi^.SuéâoiSèt et<l^utFe^J<M0»
Birch(dtov AUsBia&d.det natiott».
ces gens firent le. vcgriS^^e «vea touÉes les piovisioas^ et les» iiwtnnafafitst nécessaJees» et avec un Iieureia.sueDèS'9 et m^p(atèTeaà,k leuc retour^ qvCî^ nîavaient tsouvé* aacoB continent au saptontrionr au. delà, da soixante
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et treizième'degséd'âéTatioli; suas vne mer glaciale immense ; et que le ôeaner promontoire qui ayaxtçait dans TOcéan était Nucluis, oa Norkap, assez près ûa château Wardlms, qui appartient aux Danœs. C'est dans cette Laponie que nons «vons Yey%gé; et que nons atons Temtonté le Heuve qui llarrose Jusqu'à sasource.
Nous arrivtaies ie lendemain à Jacomus -^^-^^^^ MastuBg, qui n'était distant du lien où nous •allons couché que de deux lieues : nous en fîmes trois ou quatre à pied porar y arriver, et BOUS ne perdîmes pas nos pas. Il y a dans ce lieu une mine do fer très-bonne, mais qui est abandonnée presque, it cause du grand éloignement. Nous* y allions pour y voir travailler aux forges, <où ne voyant rien de ce que nous souhaitions, nous fûmes plus heu»
reux que nous n'espéri(Xis rêtre.
Nous allâmes dans la mine, d'où nous fîmes tirer des pierres d^aànumt tout à fait bonnes* Nous admirâmes avec bien du plaisir les effets surprenants :de '«ette pierre, lors- ^u^eUe est Picore dans le iieu natal. Il fallut faire beaucoup de violenee pour en tirer des pierres aussi considérables que celles quo noQS voulions avoir; et le marteau dont on se servait, qui était de la grosseur de la cmsse, demeurait si fixe en tombant but le
Je voulus éprouver cela moi-même; et ayant pris une grosse pince de fer, pareille à celles dont on se sert à remuer les corps les plus pesants, et que j'avais de la peiae à soutenir^ je rapprochai du ciseau, qui Tattira avec ime violence extrême, et la soutenait avec une fœ^ce inconcevable. Je mis une boussole que j'avais, au milieu du trou où était la mine, et l'aiguille tournait, continuellement d'une vitesse incroyable. Nous prîmes les meilleures, et nous ne demeurâmes pas davantage en ce lieu.
Nous allâmes retrouver nos barques, et vînmes coucher à Tuna Hianda, chez un de nos bateliers, qui nous Ût voir ses lettres d'exemption de taille qu'il avait du roi, pour avoir trouvé cette mine de fer. Ce paysan 8'appelaitLasLarszon, LaurentiusàLaurentio* Sfc.^' ' Le lendemain dimanche nous fîmes une -assez bonne journée, et arrivâmes le soir à Konges, où nous avions demeuré un Jour en passant.
Nous achet&mes lit des traîneaux, et tout le harnais qui sert it atteler le renne. Ils noua 4 coûtèrent im ducat la pièce.
Nous ne partîmes le' lundi que sur lô midi, à cause que nous fûmes obligés d'attendre les barques qu'il faut aller quérir assez loin, et passer un long espace de chemin pour éviter les cataractes, qui sont extrêmement violentes an cet endroit
Nous couchâmes cette nuit-là h Pello, où >^ nous eûmes le plaisir de voir, en arrivant, cette pêche du brochet dont Je vous ai déjà parlé, et qui me parut merveilleuse. Il ne faut pas s'étonner si les habitants de ce pays cherchent tous les moyens possibles de prendre du poisson : ils n'ont que cela pour subsister; et la nature, qui donne bien souvent
« le remède aussitôt que le mal, refusant ses moissons à ces gens, leur donne des pêches plus abondantes qu'en aucun autre endroit.
Nous vînmes le lendemain, !•» de septembre, , >'
I coucher che2 le préfet des Lapons^ Allemand de nation, dont j'ai déjà parlé ; et le lende-
' main nous arrivâmes à Tomo, après avoir passé plus de quarante cataractes. Ces cataractes sont des chutes d'eau très -impétueuse^, et qui fqnt en tombant un bruit épouvantable. Il y en a quelques-unes qui durent l'espace de deux et trois lieues, et c'est un plaisir le plus grand du monde de voir descendre ces torrents avec une vitesse qui ne se "peut concevoir,, et faire trois ou quatre milles de Suède, qui valent douze lieues de France, en moins d'une heure i Plus la cataracte est forte, et plus il faut ramer avec vigueur pour soutenir sa barque contre les vagues : ce qui fat qu'étant poussé du torrent et porté de la rame, vous faites un grand chemin en peu de temps.
Nous arrivâmes à Tomo le mardi, et nous Z
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y vînmes k la bonne heure pour voir les cérémonies des obsèques de Joannes Tomœus»
dont je vous ai parlé ai;q;>aravant> qui était mort depuis ù&m, m(^. C'est la mode de Suède de gard^ les oorps des délUnts fort longtemps. Ce temps se mesure suiTant la qualité des .persomies; et plus la condition du défunt est relevée, et plus aussi les funérailles sont reculées. On donne ee temps pour disposer toutes cdioses pour ces actions, (]^ sont les plus solennelles qui se fiassent en ce ^^js : et si Ton dit que les Turcs dépensent leurs biens en ootoces, les Juifs en circoncisions, les chrétiens en procès, on pourrait ajouter, les Suédois en funérailles. En effet, j'adn^ai la grande dépense qui se fit pour un homme qui n'était pas autrement considérable, et dans un pays si barbare, et si éloigné du reste du monde.
On n'eut pas plus tôt appris notre arriTée, que le gendre du défunt travailla aussitôt à une harangue latine qu'ildevait le lendemain prononcer devantnous, pour nous inviteraux obsèques de son beau-père. U fut tcmte la nuit à y rôver, et oublia tout son discours lorsqu'il fut le matin devant nous. Si les révérences disent quelque chose, et sont les marques de l'éloquence, je puis assurer que notre orateur surpassait le prince des orateurs; mais je crois que ses Inclinations ser' vaient plus à cacher la confosicm qui parais-
sait sur son visage» qu'à rendre son discours
fleuri. Comme nous savions le st^et de sa
Y«me, noua devinftmes qu'il venait pour
nous prier d'assister 4^1a cérémcmie; car nous
n'en* pûmes rien apprendi^ par son dificours,
et quelque t6mp9 i^èsy le bourgmestre de la
Tille avec un officier q«d était là en garnison,
I vinrent nou» prendre dans lamèttie cba*
'loupe pour nous passer: de rawtre côté de
; l*eau, et nous^numer à^ la» maiseu étu défunt.
! Nou»^ trouvâmes -à 'Xiotre> arrivée toute la
Inudson plekaie^ d» pfétres vêtus ù6 longs
Imaixteaiix noirs, et de chiapeaux' qui sem-
Fl^laiént^ par'la^ hauteur de leur forme, servir
de colonnes à^ qu^ue poutre de la maison.
Le CQitpii du défUnt, mis dans^ un' cercueil
couvert de- ôéw^^ était au mHieu d'eux. Us
l'arrosaient de» larmes ^ui dégouttaient de^
leurs bafb^' Immidesi donties poils séparés
formaient 'mfférents canaux, et distHlaient
cette triste humeuri qui servait d'eau l)énite.
Touscesprêtresavaientquittéleurs paroisses,
et étaient venus* de* fort loin. Il y en avait
qn^ques^uns éloignés 4e plus de cent lieues;
et on nous assura' que si eette cérémonie se
fût fi&ite l'hiver, pendant lequel temps les
chemins en ces pays sont pl^ ' faciles, il n'y
aurait eu a«eun prêtre, à deux ou trois cents
lieues à- la roiràe> qui nens^ fût trouvé^, tan^ï
ces sortes <to> cérémoniefrse fént avec éclat.
Le plus macien de la compagnie ût une onô-
Bm ''-m^ -Biç^ite^G^ÔÔ^fSl
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8on fonèbie à tous les assistants» et U fallait qu'il dtt quelque chose de bien triste, puisqu'il s*en fallut peu que son air pitoyable ne nousexcitftt à pleurer nous-mêmes, quin*entendion» rien à ce qu'il disait. Les femmes étaient dans une petite chambre séparéesdes hommes, qui gémissaient d'une manière épouvantable, et entre autres la femme da défunt, qui interrompait par ses sanglots, le discours du prédicateur. Pendant que l'on prêchait dans cette salle, on en faisait autant dans l'église en finlandais; et quand les deux discours furent finis^ on se mit en chemin pour conduire le corps à l'église. Septou huit bourgeois le chargèrent sur leurs ^ulesi et il n'y eut personne des plus ap- . parents qui ne voulût y mettre la main ; et Je me souviens pour lors de ce que dit Virgile à l'entrée du cheval dans Troie, quand il dit qu'il n'y avait ni jeunes ni vieux qtd ne voulût aider à tirer cette machine dans leur ville: Funemque manu contingere gaudent
Nous suivions le corps comme les plus ap* parents, et ceux qui menaient le deuil; et la veuve était ensuite, conduite par-dessousles bras de deux de ses filles : l'une e'attristait beaucoup, et l'autre ne paraissait pas émue. On mit le corps au milieu dé l'église en chantant quelques psaumes: et les femmes, en passant près du défunt, se Jetèrent sur le cercueil,etrembrassèrentpourlademièrefoi8.
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Ce fut pour lors que commença la graiiâe et' principale oraison funèbre, récitée par Joannes Plantinus^ prêtre d'Uma, qui eut une canne d'argent pour sa peine. Je ne puis pas dire s'il rayait méritée, mais je sais qu'il cria beaucoup, et que, pour rendre tous les objets plus tristes, il s'était même rendu M* deux, en laissant ses cheveux sans ordre, et pleins de plusieurs bouts de paille qu'il n'avait pas eu le temps d'ôter. Cet homme dit toute la vie du défunt, dès le moment de sa * naissance jusqu'au dernier soupir de sa vie. H cita les lieux et les maîtres qu'il avait servis, les provinces qu'il avait vues, et n'oublia pas la moindre action de sa vie. C'est la mode en ce pays de faire une oraison funèbre aux laquais et aux servantes, pourvu qu'ils aient un écu pour payer l'orateur.
Je me suis trouvé, à Stockholm, k l'enterrement d'une servante où la curiosité m'avait conduit. Celui qui faisait son oraison funèbre après avoir cité le lieu de sa naissance et ses parents, s'étendit sur les perfections delà défunte et exagéra beaucoup qu'elle savait parfaitement faire la cuisine, distribuant les parties de son discours en autant de ragoûts qu'elle savait, faire; et.forma cette partie de son oraison, en disant qu'elle n'avait qu'un Beul défaut, qui était de faire toujours trop ealé ce qu'elle apprêtait, et qu'elle montrait par là l'amour qu'elle avait pour la prudence.
, jm' -.■** •>* " -, ^A* j^ •
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4(mtle s^' est la i^rM)olBi; etso& pm ^itiiaehe aux biens^de ce monde^^qa'elle ;)et« l\ en profusion. .
Vous TO^z par rlà^ xnoosieusv q^^il^ 7 s î>en dé gpBS. qui na^ puiiasaiiitdQaunr maâièTe de faÈ» kleuar mortiunt oiaidon. funèbre^ et un beau champ à mt orateur d'exarcer son élo^ qiseitce. Maia celui^or airait' use > plus belle manière. Joeones Tomœns était un homme sanant; il avait vojmgéi et ^uiait môme^ébé en fiance préoepteor éà comrte Charles OiuiBB^ tiem*
Qfuand l'oraison fanèbk*e^ut finies on nous- Tint faire encore un comidiiiient lattu^ponr ctoieurer au festin. Quoi^usnoua n'entendis^ sions pas davantage à ce> second compliment qu*au premier, n^us xt'eûmea pas de peineà BOUS imaginer; ce qu^il.nouB< Y(»ilait dim.* nos vôtres ne noi» disaient que tnop ce que ce pouvait être ; etils) se plaignaient si hant qu'il étaitprès detiiois houresqu'llan'avaiant manfré^ qu'il ne fut' pas plus difElcile à coe. ^na d'entendre leuv langage qu'à nous le.
leoar.'
On nous mena daaatuiegrandfisalle» àifi* séeea larois longue» taUes;^ et c'était le.lifiEt dlionneur. lïj en avait ciiKiioa six autres «icore plus pleines qusj celle-ci, pour rece^ voir teus les gens qui s^ypséseataient.
Les préludes du repas fuirent de i'6auHde«vie 4e bièrei et uae autre' liqueur qnlfai ajptpem
lent eakhxUy faite a^ec dô la bîère> du Tin, et âa socre^ deux aussi môolmiites boissons qui poiSBent entnN; dans le ccm^s Immain. On Bervitensniteles tables, et«n nous fit asseoir «u plus haut bout de 1» i»emière table, iavec les prôtres du premier «rdre, tels qu'étaient le père prédicateur et autres. On oommençtr le repas dans le silosee comme partout ailleurs^ et wmme le sujet le 'demandait: ee 4ipû. fit dire à Plarutin, cpiiétaità côté de umdï,^ -qulls appelaient les con^iriés NeUû N sig^âe, Neque vox, née termo Bffriditwr ex^ote eorum^ioquebantur vûrHs iHnguis; inwnmm éerram tiâv^ sontts eorum.
Toutes ces paroles étaient tirées de l'Ecritâre, et je ne crois pas 'quVm les puisse mieux faire venir qu'à, <9Bt endroit ; car <m ne peut se figuier une image plus vtve des noces de Cana, que le tableau qnenous en vîmes représanter 'devant nos yeux, i^us beau et plus naturel que celui de Paul Yéronèse. Les tables étalât couvâtes de viandes partieulières, et, si je l'ose dire, antiques, car il y avait pour le moins huit joursqu'elles étaient euites. Des gtands pots de différentes matières, faits la plupart comme ceux qu*4m portait aux sacrffîces anciens, paraient oMà table et falsaientpar leur nombre ui^ confusion semblable à celle que nous voyons laussi aux anciens banquets.
Mais ce qui adievait cette peinture, c'étfât
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la mine vénérable de tons ces prêtres armés de barbe, et les habits finlandais de tous les conviés, qui sont aussi plaisants qu'on les puisse voir. Il y avait entre autres un petit vieillard avec de courts cheveux, une barbe épaisse et chauve sur le devant de la tôte. Je ne crois pas que l'idée la plus vive de quelque peintre que ce soit puisse mieux réprésenter la figure de saint Pierre. Cet homme avait une robe verte doublée de jaune, sans façon, et faisant l'effet d'une draperie, retroussée d'une ceinture. Je ne me lassai point de contempler cet homme, qui était le frère du délimt.
Pendant que je m'arrêtais à considérer ce^ homme, les autres avaient des occupations plus importantes, et buvaient en l'honneur du défunt, et à la prospérité de sa famille d'une manière surprenante. Les prêtres^ comme les meilleurs amis, buvaient le plus vigoureusement; et après avoir bu des san« tés particulières, on en vint aux rois et aux grands. On commença d'abord par la santé des belles-filles^ comme c'est la mode par toute la Suède, et de là on monta aux rois.
Ces santés ne se boivent que dans des vases proportionnés par leur grandeur à la condition de ces personnes royales; et pour m'exciter d'abord, on me porta la santé du roi de France', dans un pot qui Siurpassait autant tous les autres ^i hauteur, que ce grand
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prince surpasse les autres rois enpuissance.
C'eût été un crime de refuser cette santé. Je la bus, et vidai ce pot fort courageusement.
11 n'y avait pas d'apparence, étant ea Suède» d'avoir bu la santé du roi de France, et d'oublier celle du roi de Suède. On la but dans un vase qui n'était guère moins grand que l'autre, et après avoir fait suivre plusieurs santés k celle-ci, tout le monde se tut pour faire la prière.
Il arriva malheureusement dans ce temps qu'un de notre compagnie dit im mot plaisant, et nous obligea à éclater de rire si longtemps, et d'une m^ère si haute, que toute rassemblée, qui avait les yeux sur nous, en fut extrêmement scandalisée. Ce qui était de plus fâcheux, c'est que tout le monde avait été découvert pendant le repas à cause de nous, et qu'on avait emporté nos chapeaux, en sorte que nous n'avions rien pour cacher le ris dont nous n'étions pas les maîtres ; et plus nous nous efforcions à l'étouffer, et plus il éclatait^ Cela fit que ces prêtes, croyant que nous nous moquions de leur religion, sortirent de la salle et n'y voulurent plus rentrer. Nous lûmes avertis par un petit prêtre, qui était plus de nos amis que les autres, qu'ils avaient résolu de nous attaquer sur la religion. Nous évit&mes pourtant de parler avec eux siir cette matière, et nous les all&mes trouver dans un autre lieu où. était passée l'assemblée
pour toner, tandis qu'on letaît les tables.
On apporta ponr dessert des pipes et xiu tabac, et tous les prêtres burent et fumèrent jusquti ce qu'ils tonibassent sous la taMe.
Oe fut ainsi qu'on arrosa la tombe de Joannes TomaBus, et que la fête finit. Olaûs Oraim, gendre du dôftint, se traîna le mieux qu'il put pour nous conduire^ et notre bateau, le pot èi la main ; mais les Jambes lui manquèrent : il s'en fallut peu qu'il ne tombât dans la rivière ; et par nécessité, deux hommes le ramenèrent par-dessous lel bras.
Nous croyions que toute la cérémonie fût terminée, quand nous vîmes paraître le lendemain matin Olatts Graan, suivi de quelques autres prêtres, qui nous^ venait prier de mm trouver au lendemain.
Je vous assure, monsieur, que cela me sorptit : je n'avais jamais eirtendu parler de lendemain qu'aux noces, et je ne croyais pas qu'il en fût de même aux enterrements. Il làilttt se résoudre è; y aller ime sçconde Yois, et nous eteies une conférence avec Olaûs ' Oraan, pendant le bon intervalle qu'il souffrit entre l'ivresse passée et ia fcttore.
Cet OlaQs ^raan, gendre du défont, est prêtre de la i^ovineetie Pitha, lionjme savant, ou se disant tel, géogrn4>he, cMmiste, chirurgien, mathématieicDi, et se piquant surtout de sav(^ la langue fhmçtuse, qu'il parlsdt comme vous pouvez juger par ce i^mpliment
qall nous fit : La grajikle ci6l (nous répéta-t^ il plusieurs fois) consenre tous et votre applicabilîté tout le temps qi;e vous verrez vos . gris cheveux, n oous montra deux médailles, , l'une de la reine Christine^ et l'autre était im 8icle des Juifs» qui représente, d'uo^ côté la verge de Holse, et de Tautre une coupe d'où sort une manière d'enc^is. Entre toutes les autres qualités, il prétendait avoir, celle dou posséder en ptffectian,la.p^annacie,. et pour, noua, le prouver^ il tinif xle pluaieucs poches quantité de hottes, de. toutes girandeurs, , de con£ortatifs^ et a8seE.pour lever une houtique. d'a^ot^caire* û me.donna un morceau det testicule de castor, et m'assura qu'il tirait une. huile.admicaUe.de la queue de* cet animal, q^i servait à toutes, sortes de maladies.
Quan4Q^re.conversation fut ânie, onnous reconduisit où nous avions été le jour précédent,, où chacun, pour faire honneur audéfunt, hut. épouvaulAhlement; et.ceux.<îgl purent s'en retournèrent chez..eux.
Nwm demeurâmes k Tomo, à notre retour :
de U^nie, pendant huit jours*
Lemercredi et la jeudi se passèmntii Ten* / >^' ^''/ terremtnt.
Le vendredi^ samedi et dimanche ne furent '* ' remaarqualdes q^apar les visites continuellea . que nous reçûmes, oiVIl fallait faire boiretout lennmde»
Le lundi, le bourgmestre nous doima à
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^ jt/,l dîner; et le mardi, à la pointe du Jour, le
' vent s'étant nais & Touest, nous Hmes voile.
Le vent demeura assez bon tout le reste du
jour. La nuit, il fut moins violent ; mais le
;; f^ lendemain mercredi nous eûmes un calme.
Le jeudi ne fut pas plus heureux, et nous demeur&mes immobiles comme des tours.
Nous jetâmes plusieurs fois la sonde pour donner fond; mais n'en trouvant aucun, il ftiUut faire notre route dans des appréhensions continuelles d'aller échouer en terre.
Le vendredi, le brouillard étant dissipé, nous finies un peu de chemin à la faveur d'un vent est et nord-est, et passâmes les petites îles de Querhen.
Mais le lendemain, le vent s'étant fait contraire, nous fûmes obligés de retourner sur nos pas, et d(^ rel&cher dans un port «appelé Ratan.
Nous y passâmes une partie de ce jour à chasser dans une île voisine, et le soir nous allâmes â l'église, éloignée d'une demi-lieue. Le prêtre nouis y donna â souper ; mais la crainte qu'il avait que des jeimes gens frais revenant de Lapmarckn'entreprissent quelque chose sur son honneur, il s'efforçait^ afin que nous ne passassions pas la nuit chez lui, de nous faire entendre que le vent était bon, quoiqu'il fût fort contraire. Nous revînmes donc à notre barque toute la nuit, après avoir acheté un ]ivre chez lui ; et le dixhan^e
matin,lemajordurégimentde cette province ^^i ''*''' nous envoya quérir danssa chaloupe par deux soldats.
l^ous y all&mes, et nous trouv&mes tous ses officiers, avec un bon dîner, qui nous attendaient. Il fallut boire à la suédoise, c'est-à-dire vider les cannes d'un seul trait ; et quand on en vint à la santé du roi, on apporta trois verres pleins sur une assiette, qui furent tous vidés. J'avoue que je n'avais pas encore expérimenté cette toiplicité de verres, et que je fus fort étonné de voir qu'il ne suffisait pas de boire dans un seul. Il est encore de la cérémonie de renverser son verre sur l'assiette, pour faire voir la fidélité de celui qui boit.
Kous nous en retournâmes ànotre vaisseau; et le lendemain, sur les dix heures, nous al- *^ ^* Iftmes voir de quel côté venait le vent. Il était est, et l'ignorance de notre capitaine et de notre pilote leur faisait croire qn'ils ne pouvaient sortir hors du port de ce vent. Je leur soutins le contraire, et je fis tant que je les résolus èi se hasarder de sortir. Nous le fîmes heureusement^ et sur le midi le vent se mit nord-est si fort, qu'ayant doré toute la nuit et le lundi suivant jusqu'à midi, nous ^^ fîmes pendant vingt-quatre heures plus de cent lieues.
Mais le vent étant tombé tout d'un coup, nous demeurâmes à huit lieues d'Agbon, lieu
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oùnoTisdetions âescendrepfour aller par terr» à Coperberyt. Nous ne le ptdnes faire que le 5 Jt^i- lendemain ; et, ayant trourô heureaseiieiit à la <^Ote de petites barqued qtd yenaieBt de la foire d'Hemesatites, nous Tînmes «andier à'WîthBeval, petite Tille fiur le b<»d du golfe jy h Bothnicïue ; et le lendemain nous- ptîmes des ebevaux de poste, et fîmes une trèS'Tiiie journée, soit par la difficulté <du ckemin^ eu soit qu'ayant été lon^mps safis covrir hi poste, nous en ress^tissiOBS plus la làtigue.
Nous nous égarâmes la nuit d«ns des bois; et s'il est toujours fltclieax d'errer peBWlant les ténèbres, ill'est incomparablement davantage en Suède^ dans un pays * plein de précipices et de forêts sans fin, où l'on ne sait cas un m6t de la hmgue, et où Ton ne trouTc personne pour demander le chemin, qaaad«n la saurait.
Néanmoins, ' «ptte avoir teauooup arancé notre route parime pluie épouvautalde, à la faveur d^ime petite obanéeUe, plus tagoéable mille fois dans cette mât obscure, que leplus beffUBol^rdans un des {)(lu9CliaisntaKfe& jours de Fêté, nous ariirâiaGstà. la peste; etteTendredi suivant, étant fort rebutés de la journée précédente^nouBiiei fîmes que trolB Hooifs, et couohflnxeB et Atta.
Le samedi fut assez remarquaUe, ponrlteventoare qui nous-arriva.Ifous partîmes à six heures du matin pour fikize quatre miileft de
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Suède, qui font douze lieues de France; et après avoir marché jusqu'èideuxheures après midi, nous arrivAmes à une misérable cabane,, que nous ne craînesi)oint être le lieu où nous devions prendre d'autres chevaux, qui Tétait . néanmoins; et n'ayant trouvé personne à qui parler, nous poursuivîmes notre route par des chemins qu'il n'y a que ceux qui y ont été qui en puissent concevoir la difficulté. Nous croyions être fort proches de la poste, et nous marchâmes jusqu'à quatre heures au soir sans rencontrer ime seule personne pour demander le chemin, ni le moindre toit pour
ous mettre à couvert.
Surcroît de malheur, la pluie vint en telle abondance, qu'il plut cette nuit-lài pour trois mois qu'il y avait qu'E n'était pas tombé une seule goutte d'eau. L'espérance qui nous flattait que nous pourrions bien rencontrer quelque maison de paysan, faisait que, malr gré la lassitude épouvantable dont nous étions accablés, nous ne laissions pas de maxcher; mais enfin la pluie vint si forte, et la nuit si noire, que nos chevaux rebutés, et qui n'avaient mangé non plus que nous depuis le matin, demeurèrent tout d'un coup, sans qu'il fût possible de les faire avancer davantage. Nous voilèi donc tristement demeurés au milieu des bois, sans avoir quoi que ce soit au monde, que le ventre des chevaux pour nous mettre k couvert : et on le pouvait faire sans
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dangrer, car les pauvres bêtes étaient si accablées, qu'elles passèrent la nuit sans remuer» et sans manger non plus que leurs maîtres.
Toute notre consolation fut que nous fîmes un bon feu qui nous réchauffa un peu. Mais il n'y avait rien de si plaisant que de nous voir dans cet équipage, tous extrêmement tristes et défaits, comme des gens qui n'avaient mangé depuis vingt-quatre heures, et qui baissaient languissamment la tête pour recevoir la pluie qu'il plaisait au ciel faire tomber sur nous avec largesse. Ce qui acheva de rendre l'aventure plaisante, fut que le lendemain nous ne fûmes pas plus tôt à cheval, à la pointe du jour, que nous découvrîmes, à deux portées demousquet^ tme petite maison que nous avions tant cherchée, et dans laquelle nous all&mes boire un peu de lait.
A quelque chose» comme on dit, malheur
est bon ; car cet égarement fut cause que
.V /. nous arrivâmes le lendemain dimanche à Co-
y£.5 perberyt, où nous ne fussions arrivés que le
Jour d'après.
VOYAaE
DE FLANDRE ET DE HOLLANDE
OOBfMENOÂ LB 26 AVRIL 1681
Nous partîmes de Paris le 26 avril 1681, par le carrosse de Bruxelles.
Bruxelles, la seconde ville du Brabant, est très-agréable et très-peuplée, à cause de la I demeure ordinaire que les gouverneurs des Pays-Bas y font, et la quantité de gens de qualité qui suivent la cour : c'est pour cela qu'elle est appelée la Noble.
L'hôtel de ville est un b&timent assez curieux : il fut fait par im Italien, qui se pendit ; de dépit d'avoir manqué et mettre la tour au I milieu, comme son épitaphe le fait connalitre; et cet homme flt par avance de lui œ I qu'aurait fait un bourreau, n ne méritait pas imoiuB qu'une corde, pour avoir manqué, à xm point où des gens qui n'auraient pas les moindres connaissances de l'architecture ne manqueraient pas* Les églises de Bruxelles, comme toutes celles des Pays-Bas, sont trèsbelles et fort bien entretenues. Nous vîmes dans la collégiale du nom de Sainte-Oudula
^58 TOTÂOB DR FLANimE
les trois hosties miraculeuses sur lesquelles on dit qu'on voit quelques gouttes de sang.
Nous aU&mes Toir la communauté des béguines, qui est un ordre particulier en co pays. Elles sont vêtues de blairo dans l'église, et vont par les rues avec un long manteau noir, qui leur descend du sommet de la tdte et leur tombe sur les talons. Elles portent aussi sur le £ront une petite httppe, qui forme un habillement assez galant : et on trouve des ûlles sous cet hêHi dévot, qoA J'aimeraû mieux que beaucoup d'autres avec l'or et les diamants qui les eaYiiK)miant : ^es étaienib pour lors au nombre de^ huiit ceaajsa dans la béguinage.*...
Malises est appelée) 1& Jolie, et noaBas»
raison; car il semble pluiôt que* ee soit un» ville peinte que ré^Ie, taai les nn^en sont propres et bten pa^es^ et les bâtiments bien proportioimés.
Tout le conumm peuple travaôUe, comme par toute la Flandre, k faire des dentelles blandies qu'on s^p^le de ee. nom; et le bôguânagey qui est le pUts gfand ék le ptm considérable de tons, n'est entretenu que par ce travail, que lea béguines exeroesiti et dans leqpiel eltes excellent. Oes béguines s<mt des filles ou femmes dévotes, qui^sa retirent >dan$ ce lieu autant de temps qaf^es vmileat; elles y ont chacune une petite maison s^H" rée, où elles sont visitées de leurs parente. H
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y en a. mdme ^Qaelque&^imes qui preom^t des pensionnaires. Le lieu s'iappelle Bé^^nioa^, -et les portessto feranent tous les soirs dé :ixmne lieure. Jl y « à. Matines une lour.qui est fort estimée pour ia hauteur, de la^eUe on découvre exkr!âmemeiLtl(^.
AnrerB^ la première et lat plus grande ville du Braisant, et à qui Ton pourrait donner des titfés encore plus superbes, surpasse toutes les autres villes que fai vues, à l'exception de Naples, Rome, Venise, non-seulement par la magsdâcence de ses b&timents, par la pompe de ses églises, et par la largeur de ses mes spacieuses, mais aussi par les manières doses IiaMtants, dont las plus polis t&chent <lt se ooBformer à nos manières £rançttlses, et par les habits, et par la langue, qu'ils font gkdre de posséder en perfedâon.
La première chose que nous admir&mes«n y entrant, ce fut la beauté de ses sup^bes rem^rts, qui, tout couverts de grands arbres, forment une promenade la plus agréable du monde; ils sont revêtus partout de pierres de taille, et .arrosés d'un fossé a>au vive qui court tout autour de la ville, et qui sert autant à TembeUir qu'à la défendre. La cathédrale est fort bien bâtie; et le clocher, ouvrage des Anglais, est d'une délicatesse surprenante, mais qui pourrait peut-être quelque Jour haï devenir faneste. On y voit de? peintures admicables, et, entre autres,
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«me descente de croix de Rubens, qui peut passer pour une pièce achevée.
L'église des Jésuites ne cède en magniflcmG& & pas ane de toutes celles que j'ai vues «n Italie, et est d'autant plus superbe, qoa le marbre dont elle est toi|te b&tie y a ét6 apporté de fort loin, et avec une grande dépense. Toute la voûte est ornée de cadres de la main des plus excellents maîtres. Il est aisé de juger de la magnificence de cette église, quand on dira que le seul balustre de marbre qui ferme le mattre-autel coûte plus de quarante mille livres.
Je ne crois pas aussi qu'on puisse jamais voir un ouvrage plus achevé : le marbre est manié si délicatement^ qu'il semble qu'il ait quitté sa dureté naturelle pour prendre la fOTme qu'on lui a voulu donner^ et se fléchir conmie de la cire, suivant la volonté de l'ouvrier.
Du temps de Philippe II, fils de Charles- Quint, les dix-sept provinces étaient gouve^ nées par.....^ sœur de Charles-Quint, et par conséquent tante de l'empereur, qui en était le maître, et qui a voulu lever sur ces peuples certains droits nouveaux, et introduire parmi eux l'inquisition. Les Hollandais s'opposèrent à ces nouvelles déclarations, et le prince d'Orange, soutenu du comte de Hom,
et de , à la tête de la populace, firent des
remontrances à la gouvernante, et lui propo-
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sèrent deux cents articles, sur lesquels Us Youlaient qu'on leur donnât satisfaction.
Cette femme, surprise de ce tumulte, se retourna vers un des premiers de son conseil, qui lui dit, eomme en se moquant, qu'elle ne devait point se mettre en peine de ces gens, qui n'étaient que des gueux ; ce qui fut rap« porté à ce peuple mutiné, il en devint si courroucé, qu'ils formèrent entre eux un parti, qui depuis a été appelé le parti des Gueux. La gouvernante cependant étant retournée en Espagne^ et connaissant le naturel remuant des peuples des dix-sept provinces, ne voulut pas s'y faire voir, qu'elle ne les contentât sur une partie des articles qu'ils demandaient; ce qui fit que Philippe il en« voya le duc d'Albe, qui depuis a tant fait de carnage, et a été cause de l'entière rébellion de ces provinces. On dit qu'il a fait mourir par la main du bourreau plus de dix-huit mille personnes. Il ne fut pas plus tôt à Bruxelles, qu'il y convoqua les états. Le comte de Hom^ ne voulant point paraître chef de la sédition, y alla; mais le prince d'Orange, craignant les Espagnols, dont il se défiait, sortit des états pour ne point s'y trouver; et le comte de Horh rencontrant le prince d'Orange qui s'absentait : Adieu , lui dit-il, prince sans terre; k quoi le prince répon« dit : Adieu, comte sans tête, comme en effet cela se trouva vrai; et ayant été arrêté aux états,
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dn lui. fit sauter la tdte ffv«c une quantité presque ûmomlsrable de gens qu'on cmjait suivre «on parti, ou «pii étaient «uspeets^, étant un «arime de lôse^majesté parmi les Bspagnolf» d'être seulement suspast à son prince. Le prince d'Orange, voyant, par la mort du comte de Hom et de ses adhôreHts qu'il avait tiès-bien feit de se «au?», voulut encore songer à son «alvct; et, appuyant la facUon des mécontents, il se mit à leur tête; et après plusieuBS coml)ats, où il eut toujours le dessous, il prit mï&ii là, Brilk, d'où le duc d'AM» prétendit Iddiasser; ism n'en ayant pas pu venir k lK)ut, il donna occasion % ces tableaux qu'on a faits de loi, dans lesquels il >eBt dépeint par âérision arec des lunettes sur le nez, parée que Brille, m iLOllflEudais, signifie lunettes. La HoUaade fie divise ^i sept firovinoes unies qui sont la Gueldre, la HollaBide, la >Zélande, XJtreehtjla Frise, rOver-Yssél, et Oroningue.
Nous arrivâmes à minuit k Rottwdam, et nous fCLmes obligés de passer par-dessuis les murailles pour entrer dans la ville, dont les portes étaient fermées. Cette ville est la seconde de tout le pays, ^t il est aisé de juger de sa richesse paaf la quantité de vaisseam qu'on y voit aborder de tous les pays, et qui •emplissent le canal de la ville, qui est extrêmement large. Cette ville est remarquante par rétendue de son commerce et par la
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beatttédo ses maisons, qui oattoutesla yr^ prêté qu'on remarque' daa» tcnited les Tilles^ de HoUamde. L'on voHi'aaiBilieci d'une gnaide place la statue dîEr^mef, qui était natif de cette ville, et qui a assez bieo mérité delà république pour aToirunestatue en bronze sur le pont qui est au miUm de la grande place.
Nous'partlmes de Rotterdam sur les deux heures après midi par les bav^es, qui sont d'une commodité admirablepsff toute la Hollande. Elles partait toutes en difiérentes heures^ et aune demi^lieTire l^une de l'autre; ce qui fait qu'à tontes^ les demi'^lieures du jour et de la nuit il part de ces commodités qui vont en cent endroits différents, et qui sont si ponctuelles, que le cheval est attelé à la barque lorsque l'heure est prête à Bonner, et qu'à peine elle a f^pô que le cheval marche.
Nous passâmes à Ddft, petite vUlé à deux li^es de la Haye, où nous vîmes le frère 4'un de nos amis que nous avions laissé esclave en Alger; Nous entrâmes dans le principal temple de la ville, où noue vîmes le tombeau du fameux amiral Ttomp.
Nous arrivâmes le soir à là Haye, le plusf beau et le premier village du monde. C'est le lieu où le prince d'Orange^t sa résidence ordinaire. Il n'y était pas pour lors, et il était allé à une cliasse générale qui se faisait en Allemagne sur les terres de.... avec le.M<
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Le prince d'Oran^ s'appelle Guillaume m de Nassau. Ces dernières guerres ont servi à le rendre reeommandable dans la HoUandej et à. le ^ faire déclarer stathoiider> capitaine général des armées des Provinces-Unies des Pays-^as, et grand amiral. Les états lui accordent pour cela une pension de cent mille francs, et font la dépense de toute sa maison. Quelques remuants lui ont voulu mettre en léte de se faire déclarer souverain dans la fiollande pendant qu'il était maître absolu de toutes les troupes; mais les plus politiques lui ont fait connaître premièrement la dif&culte de son dessein, et entendre ensuite que quand il serait assez heureux pour le mettre en exécution, il ne pourrait jamais se mai& tenir dans cette souveraineté, la Hollande étant un pays qui périrait bientôt, si elle était gouvernée par un particulier et si elle cessait d'être république, à cause des grands firais qu'il faut renouveler continuellement pour la conservation du pays, et des grandes levées qu'un prince serait obligé de faire sur ses sujets, que des républicains, qui se repaissent du titre spécieux de liberté, donnent avec plaisir, n'ayant tous pour but que la même chose, ce qui fait qu'il n'y a point de pays plus vexé d'impôts et de subsides que la Hollande; et ces peuples se flattent que comme ce sont eux qui se les imposent, ils sont libres de se les ôterlorsqu*ils le veulent.
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Ce conseil, le plus sûr et le plus politique, fut suiyi du prince d'Orange qui s*en trouTa bien.
On voit, en sortant du cMteau, une porte qui est proche le logis de M.... le lieu où se flt le massacre du pensionnaire de With, qui Alt tué par la populace au commencement de la guerre ; tout cela par les menées du prince d'Orange, à cause qu'il avait été fait depuis peu un édit par lequel il était défendu de reconnaître le prince d'Orange pour souverain, que le peuple voulait reconnaître tel.
Le prince Guillaume de Nassau, qui était et la tête des mécontents lorsqu'ils secouèrent le joug espagnol, se comporta si généreusement dans toute cette rébellion, qu'après avoir forcé l'Espagnol, par la paix, à reconnaître les Hollandais et leur république pour souverains, ils se trouvèrent obligés de récompenser sa vaillance, en lui donnant le titre de protecteur des états. Ce titre est dévolu à ses successeurs. Mais le conseil des provinces et particulièrement les de With, qui faisaient une faction particulière, et qui en entraînèrentd'autres avec eux, firent cet édit perpétuel par lequel ils déclaraient qu'on ne pourrait jamais proposer le prince d'Orange comme souverain et le firent môme signer au prince d'Orange d'aujourd'hui encore jeune.
La guerre de France est arrivée sur ces entrefaites; et le peuple appréhendant la demi-
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nation des Français, et croyant, que,., s'il» avaient le prince d'Orange à la tête de leurs armées, ils feraient des naervieillea,. Je propor sèrent : mais étant arrêtés par cet édit pec* pétuel, ils éclatèrent contre de With, f^géné» rai des troupes,. et, le fbrent arrêter, l'aceu-! sant du crime de. trahison,, et d'ay^r voula perdre TEtat; mais n'a/.ant point trouvé da siget pour le faire mourir, on se contenta.de le bannir pour satisfaire le peuple et la faction du prince d'Orange*. Son frère, le pensionnaire à la Haje pour les affaires de la^ province de Hollande, demanda la permission dé le voir i mais en voulant entrer dans la prison, le peuple mutiné, souffrant impatiemment la vue d'un homme qui s'opposait à ses menées^ se rua dessus lui, et l'assassina cruellement sur la place; ils le traînèrent un peu plus loin, où ils le pendirent. Chacun accou* rut à ce spectacle; et le peuple était ^si animé, qu'il le coupa en pièces, dontchacunprit des morceaux de chair, qjçâ. se vendaient quelques jours après fort cher à ceux qui n*sip valent pas eu le plaisir d'assister iicette boucherie.
Le peuple, qui est une bête féroce qui porte toujours dans les extrémités, parce qu'il agit sans raison, et qui est timide par excès ou impétueux dans l'extrémité, n'est pas à se repentir de cette action. H reconnaît que cet ^ édit était fait pour son utilité; et la mort du V
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peniBLoimaire a été le premier échae qui ait 4été doBaé à la.répuWqae.
Les BroTlnce&'lMes doivent;, apl*ès le ciel, 4eur. liberté aux princes d'Orange, qui onttant fait qu'ils ont oMigé le roid'Bspa^e à signer leur liberté et à les reconnaître pour peuples libres, indépendants de tout auia*e, ce qui est une circonstoice fbrt remarquable. Guillaume I«' cimenta de son sang les fondements de cette république. Maurice et Henri, ses £U9, <en accrurent la splesideur par legain de plusieurs bataiUes. Guillaume II égala les autres, mourut ^ort jeune, et laissa pour successeur ide ses vertus QuiHajome, III* du nem, prince d'Orange d'à présent, âls de Guillaume II et de MaricoStuartj ûlle ^ainée de Charles I«', roi d'Angleterre, qui eut la tête ,coupée. Ce prince l'eut à la trente-six ou trente-septiàme année de son â,ge, et a épousé la fille du duc d'York. II ne vint au monde qu'après laaaaort de eonpère, et il perdit à. (uiae ans la.prineesse royale samôre, qui mourut à Londres de la petite vérole, de même quele.feu prince Guillaume son mari.
La Bajeest le.lietl où la noblesse de Hollande fait sésideno^ il n'y «a a guère de plus agréable dans le monde. Un grand bols de baute futoôe, bordé de magnifiques palais d'un côté,' et 4e l'antre, de vastes et agréables prairies qui l'entourent, rendent son aspect un des pli^ riants de l'Europe. On voit
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deyant le cMteau ua étang revêtu de pierres de taille; de hauts arbres qui le bordent seryent à embellir le palais du prince. On va de la Haye à la mer en moins d'un quart d'heure, par un chemin très-agrréable Noiis vîmes en y allant un chariot it voiles que le prince d'Orange a fait faire^ et nous entrâmes dans un lieu où l'on court la bague sur des chevaux de bois.
Nous allâmes voir une maison du prince d'Orange à quelques lieues de la Haye, appelée Osnadin; c'est là où il passe une partie de l'année, et où il entretient quantité de bêtes extraordinaires. ,Nous y vîmes des vaches de Galicut très-particulières avec une bosse sur le dos^ et quantité de cerfs.
Nous partîmes de la Haye et fûmes dtner à Leydé, qu'on appelle LugdunumBatavorum, reeommandable par son université, par son anatomie, et par la propreté de ses bâtiments; plus agréable à mon goût que pas une ville de Hollande. Nous y vîmes quantité de choses curieuses, entre autres un hippopotame, ou vache de mer, que les Hollandais ont rapporté des Indes. On voit dans le cabinet anatomique plus de choses que n'en peut contenir un gros volume.
De Leyde nous allâmes â Amsterdam, et vîmes en passant Harlem, où nous remarquâmes une grande église : nous arrivâmes le soir à Amsterdam. Cette ville des villes,
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Bi renommée dans tout l'univers, peut passer pour un chef-d'œuvre : les maisons y sont mag^ûqùes, les rues spacieuses, les canaux extrômementlarges, bordés de grands arbres, qui, venant k mêler leur verdure avec la diyersîté des couleurs dont les maisons sont peintes, forment l'aspect du monde le plus charmant. Cette ville parait double : on la ▼oit dans les eaux; et la réverbération des palais qu'on voit dans les canaux fait de ces lieux un séjour enchanté. L'hôtel de ville est sur le Dam : cet ouvrage pourrait passe?
pour un des plus beaux de l'Europe, si l'architecte n'avait manqué dès le commencement, et eût fait quelque distinction de là porte avec les fenêtres qu'il faut chercher de tous côtés, et qu'il faut bien souvent demander.
Nous mont&mes en haut, où nous vtmea quantité d'armes et un très-beau carillon.
Nous découvrîmes Utrecht du clocher. Ce fut le lieu où le roi borna ses conquêtes. Le Spineus est une aussi plaisante invention que je sache : c'est là où l'on renferme toutes les filles de mauvaise vie, que l'on condamne pour un certain temps, et où elles travaillent, n n'y a peut-être point de lieu, après Paris, où le libertinage soit plus grand qu'à Amsterdam ; mais ce qui est de particulier, c'est . qu'il y a de certains lieux où demeurent les accoupleuses, qui gardent chez elles un cer-
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tain nombre de flUes. On fait entrer le cava* lier dans une chambre qui communique à plusieurs autres petites chambres dont vous payez les portes, et au-dessus le portrait et le prix delà personne qu'elle renferme; c'est à TOUS à choisir : on ne fait point sortir ronginal que vous n'ayezpayé le prix de la taxe : tant pis pour vous si la copie a été flattée.
Le Raspeus est un autre lieu pour les mauvais g^amements, et pour les enfants dont les pères ne sauraient venir à bout : on les emploie à scier du Brésil, n y a dans la grande église d'Amsterdam une chatne d'un prix Inâni pour la délicatesse de son tiuvaîl. On permet à Amsterdam, et par toutela Hollande, toutes sortes de religions, excepté la catholique:
C'est un point de leur plus fine politique ; et ils savent bien que ce serait un grand échec & leur liberté si les catholiques y étaient soufferts, qui pourraient ensuite se rendre les maîtres. On y voit des luthériens, des calvinistes, dés arminiens, des nestoriens^ des anabaptistes, et des Juifs qui y sont plus puissants qu'en aucun autre endroit de la terre.
Leur synagogue est incomparablement plus belle que celle de Venise, et ils y sont beaucoup plus puissants. La maison des Indes, qui est hors de la ville, marque bien qu'elle appartient aux plus riches négociants de l'Europe. On y bâtissait imtrès^beau vais-
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seau qui devait, un mois après, faire leToyage des Indes.
Nous allâmes voiriez vaisseaux de guerre, qui n'ont rien de 'beau, et je n'en vis pas un qui approchât de la beauté de nos vaisseaux.
Ils ne veulent poiût de galerie à la poupe comme nous ; îte croient que cela retarde la course du vaisseau : mais, bien loin d'y apporter «ucun défaut, je trouve que cela est d'une grande xrtilîté pour les officiers, et d'un grand ornement nu vaisseau.
Je partis d'Amsterdam le 25 mai 1681, et P pous arrivâmes à Eûkhuyse le soir môme, où " ^ns nous arrêter qtfautant de temps qu'il faut pour manger, nous remarquâmes que cette ville portait teôis harengs pour ses armes, à cause de la pdehe consîdérâNe qui s'y fait de cepoisson.
Nous frétâmes la nolt une harque à Vorfcum, oùnous arrivâmes le lendemahi matin.
Cette province s'appelle Nord-Hollande, et je ne "crois pas qu^u reste de laterre il se puisse trouver déplus jolies femmes. Les paysannes ont une beauté qui ne le cède point aux anciennes ItosraineSj^t qui donne de Tamour à la première vue.
Nous arrivâmes à Leeuvarden, capitale de la Frise, ville très-jolie, qui reconnaît le prince de Nassau pour son gouverneur, n'ayant point voulu donner sa voix pour le prince d'Orange, Ce prince peut avoir vingt-
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cinq ou vingt-six ans : il perdit son père il y a environ dix-huit ans, è. la septième année de son ftge. Ce prince mourut par un accident funeste: un pistolet, qui se lâcha malheureusement, ûta en même temps un grand homme à TEurope, et un généreux gouverneur à la Frise.
Hambourg est une ville hanséatique, libre et impériale, qui, par sa bonne milice et ses fortiûcations régulières, est enétat de ne point appréhender quantité de princes qui envient fort ce morceau ; et particulièrement le roi de Danemark, à qui elle siérait parfaitement bien* Ce prince la bloqua pendant ces dernières guerres avec vingt-cinq mille hommes; mais ayant vu les troupes auxiliaires qui lui venaient de toutes parts, il ne put rien en* treprendre davantage. Û a cédé depuis peu, pendant son vivant, toutes les prétentions qu'il pouvait avoir sur cette ville moyennant lu somme de deux cent mille écus. Elle est gouvernée par quatre bourgmestres et dix* huit conseillers. Les femmes y sont très-belles; elles se couvKiSnt le visage à l'espagnolt.
D DANEMARK
De Hambourg nous partîmes pour Copwi- ^- *^^ hague.
Copenhague est située sur la mer Baltique fort avantageusement. Elle est frontière du côté de la province de Schonen, et a soutenu le siège fort vigoureusement pendant deux ails contre le grand Gustave-Adolphe, père de la reine Christine, que nous avons vue à Rome. Les clochers de Sainte-Marie portent les marques de ce siège.
La tour de Tobservatoire, sur laquelle un carrosse peut monter, est une pièce fort eu* rieuse. Elle fut bâtie par Frédéric II. Du haut de la tour on découvre toute la ville, qui ne nous parut pas fort grande, mais presque de tous côtés environnée d'eau. On y voit un globe céleste de cuivre, fait de la main de Tycho-Brahé, mathématicien fameux, originaire du pays.
La bourse est un fort beau bâtiment qui tait face auLouvre. Sonclocherest d'une manière assez particulière; quatre lézards, dont les queues s'élèvent en l'air, en forment la flèche. C'est là où se vendent toutes les curiositéB, comme au palais.
Le cabintt du roi est au-dessus de la biblio-
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thèque. CeBont plusieurs diambres remplies de curiosités, entre autres une queue de cheyal, qui est la marque d'autorité, Bt que les bâchas mettent devant leurs tentes lorsqu'ils sont à l'armée; le Omnd Seigneur, trois, et le vizir, deux. Nous y vtïnes ime belle mandragore femelle ; les pantoufles d'une fille qui fut taponata sans en rien sentir; l'ongle qu'on dit être de Nabuchodonosor, et un des enfants de eettecomtesBe de Elaadie qui en mit au monde autant que de jours en l'an.
n n^ a point de langue plus pn^pre à demsnâer l'aumône que la danoiae : il semble toujours qu'ils pleurent.
Le Danemaric est mrp«9B irèsrgras et trèsabondant, consistant en quantité dlles, dont les plus renommées sont Sédand, FiJiaber, jjtageland, Lalasd et Fteoie, refoomsaïAe par eette dernière victoire qui eanva le royaume de sa perte totale, lorsqiiB les Danois secondés des Hollandais, défixeot Qhades-Guataire tais cette lie, lequel avait tenu deux ans Copenhague assiégée. Le roi de Danemark est encore maitre de l'tte d'Islande^ qu'on ccoit^ être VuUima Thml$ comme des anciens. Cette Ue malgré les n^ges qui la couvrent^ ne laisse pas d'avoir des nonfaagnes brûlantes, qui vomissent les feux et lesfiammes de leur sein, et auxquellss les poètes eompaient le seinde leur maîtresse. Uy a desiacsûiinaiits qui convertissent en piervetoutee qu'ony lette, et plusfeuis autres merveilles <viii tvor dent eetia Ue Teeommandable.
<./../ U^ /ez**-i^/^
niniti.oHhwCoOOll
DE LA STJÈDE
Ce qttô nous'appeloBS présentement Suèd»
était autr^oia appi^ô Soandie ou Scandinavie, (pii n'efi^pouç ainsi dire qu'une presqu'île, qiii s'éto[id entre r<ûcéan, la m^ Baltique,, et le golfe. Botboique*.
Cette pivoYlnce n'e^^ pas des plus fertile»
partout. lA Laponie est la. âtôrilité même ; et cepeu{4e, quej^ai euJa.euriosité d'aller vmr au bout du monde,, est entièrement abandonné de la nourriture du corps et de l'&me,, n'ayant ni le pain matériel, ni réyangélique. Mais laGotliie^et l'Ostrogotiiie sont des paya qu'on p^it comparer à la France peur leur fertilité; et la terre y estai bonne, qu'ell«^ donne en trois mois ce qu'elle produit, en neuf ea d'autres endroits. Les autres lieux^ oib l'on force la natuie pour l'obMger à nourrir les habitants^ sonib la Sdionen, la Schanmolande, l'Aingennaniey, la Finlande; et c'est dsHis ces lieux où, la ns^ure, refusant la fer« tilîté des plaines, aœorde l'alxmdanca dea forâta, que les babitant&brûlent l'hiver, pour semer l'été prochain du grainsur les cendres^ qui y Tient en perfecticm,* et ea moins da ten^ que partout. ailliurs*
DE LA SUÈDE
Les Suédois sont naturellement braves gens ; et sans parler des Ck)ths et des Vandales, ,qui, franchissant les Alpes et les Pyrénées, se rendirent maîtres de l'Italie et de l'Espagne, considérons de nos jours un Gustave-Adolphe , l'honneur des conquérants, :
suivi de très-peu de Suédois, qui passa victorieux toute l'Allemagne comme un éclair, et qui flt ressentir à tous les princes la valeui de ses armes. Voyons un Charles-Gustave, dernier roi de ce pays, qui réduisit les Danois, ses plus fiers ennemis, à se retirer dans leur ville capitale, qui leur restait seule de tout le royaume où il les assiégea pendant deux ans; qui, après plusieurs batailles vint finir ses jours à Gothembourg, d'une fièvre, à l'ftge de trente-sept ans, le 12 février 1660.
Ce prince, qui n'a Jamais fait que des merveilles, obligea aussi le ciel à le seconder et à le secourir, et à faire des miracles pour kd. n affermit les eaux du Belt, pour lui donner occasion d'entreprendre une action héroïque.
Charles X fit passer toutes ses troupes sur une mer glacée de deux lieues de large, avec tout le canon, et y campa plusieurs jours avec une intrépidité de cœur qui surprenait tous les autres, et qui lui était naturelle. Si ce prince était grand guerrier, il ne fut pas moins politique, et il le fit bien voir pendant le gouvernement de la reine Christine, qui, s'amusant à consulter quantité de savants qu'elle faisait venir de toutes parts, et qui ne lui ap- \ prenaient pas l'art de régner, lui donna oc^ • casion de captiver l'esprit de tous les séna* \ teurs, rebutés du gouvernement de cette
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reine, qu'ils obligèrent à abcliquer le royaume entre ses mains.
Le grand (?^ustave-Adolplle n*a-t-il pas montré le chemin à ce digne successeur ? et, après aroir me^né une yie tout héroïque et toute guerri^, il la finit dans le champ de la victoire, ot au milieu de ses armées, d'un coup de mousquet, qui ôta à l'Europe. son ifiuB grand conquérant.
La reine Christine a été im digne rejeton de ce grand prince : cette princesse avait l'ftme toute royale, et a épuisé toutes les louanges des grands hommes. Elle aurait régné plus longtemps, si elle eût été plus maîtresse d'elle-même; et la jalousie qu'elle excita parmi les sénateurs, qui voyaient impatiemment les dernières faveurs qu'elle accordait au mtrosse^ dont elle eut des enfants, lui ôta la couronne de dessus la tête. Elle changea de religion k la persuasion d'un ambassadeur d'Espagne, qui lui promit qu'elle épouserait le roi son maître, si elle voulait se faire catholique. Elle est demeurée à Rome presque tout le temps qu'elle a quitté le sceptre, où elle s'entretenait de dix mille écus de pension que le pape lui donnait tous les ans, jusqu'à ce que le roi de France l'ait fait rentrer dans tous ses biens. Elle s'était réservé les lies fertiles d'Aland et de Gothland qui sont sur la me^ Baltique; mais elle les a échangées depuis peu contre le territoire de Norcopin en Ostrogothie.
Charles XI, à présent régnant, est fils de- Oharles-Gustave, comte palatin, de la maison de Deux-Ponts, .et de Edwige-Eléonore, fille
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puînée du dac de Hc^tein. C'est un prince ■ qui ne dément point la générosité de. ses an- ; cotres, et son port fier et royal ftiit asseï Toir I qu'il est du sang des illustres GusteTes. Les / im^nattoBB de ce prince/ sont toutes martiales ; et n'ayant plus d^nnemis à combattre, sa plus grande ooeupation' est Vailer à la cliaBse aux ours. Cetfse (âiasee s«» ftât mieux en hiver qu'en été; et lorsque qudique paorsan a découvert leurs passages* par les traces qui sont imprimées dans la neige, il en domm avis au grand veneur, qui y conduit le roi.
L'ours est un aaseimal intrépide; il ne fuit point àl'aspeet de l'homme, mais il passe son chemin sans se détourner. Quand on llaperçoit assez proehe, il faut descendre de ohe* val, et l'attendre jusqu'à ce qu'il soit fort près de vous; et vous le faites lever sur ses pattes de derrière, par im coup de mSlet que vous donnez : c^est le temps qu'il faut prendre pourle tirer, et il est fort dangereux de» de ne le pas blesser mortellement, car iP vient de furie se jeter sur le diasseur» et l'embrassant des pattes de devant^ il Tétouffi»' ordinairement: c'est pourquoi il faut avoir encore un pistolet pour- lui lAchmr à bout portant, et un épieu pour la dernière extrémité. Nous en vîmes un à Stockholm, que le^ roi avait tué lui-mém», en secourant son favori Yakmester, qui en était presque étouffé.
Cet animal est couché trois ou quatre mois de l'année et ne prend pour lors aucune nourriture qu'en suçant sa patte. Le roi a toiijours autour de lui trois ou quatre petist
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ours,à qui pn CQupe.les dents et les ongles tous les mois.
H faut remarquer, à la chasse de l'oars, qu'elle se fait aussi en Pologne de plusieurs manières. Comme il n'y a lien d*auasi délicat que les pattes d*ours, qu'on sert à la tabledes rois, il n'y a point aussi de chasse à laquelle les gentilshommes prennent plus de plaisir.
Il est dangereux de manquer son coup, car l'ours frappé retourne sur le chasseur, et l'étoufte des pattes de devant. Û nous fut dit, par un gouverneur d'une province de la Prusse, qu^il n'y avait pas quinze jours qu'un ie ses parents avait eu le bras rompu à la «hasse d'un ours, et le cou tordu dont il mourut. Les paysans les chassent autrement : ils savent l'endroit où ils vont les attaquer avec un couteau à la main. Lorsque l'ours vient k eux, ils lui mettent dans la gueule la main gauche entortiUée de beaucoup de linges, et de l'autre l'éventrent.
L'autre façon n'est pas si périlleuse. L'ours est extrêmement friand de miel que les abeilles font dans des troncs d'arbres : il monte attiré par 1 odeur de la proie, au sommet des arbres les plus élevés. Les paysans liiettent de l'eau-de-vie parmi ce miel; et Tours, qui trouve cette nourriture agréable, en prend tant que la force du brandevin l'enivre et le fait tomber, où le paysan aloirs le trouve étendu sans force, etn'a pas grand'peine à s'en rendre le maître.
Je partis de Copenhague pour Stockholm le !•' juillet. Nous vîmes Frédérisbourg, le lieu de plaisance du roi, qu'on peut; appeler
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ie Versailles du Danemark. La chapelle en esl magnifique; la chaire et le tabernacle» et quantité d'autres figures sont d'argent mas- 8if ; mais ce qui me parut de plus curieux fut un orgue d'ivoire qu'on dit avoir coûté quatre-vingt mille écus de sculpture.
De Frédérishourg nous vînmes couchera Elseneur, où est le détroit du Sund ; c'est là que tous les vaisseaux payent au roi de Danemark. Les vaisseaux suédois sont exempts de payer aucun tribut; ce qui fait que la plupart des vaisseaux prennent bannière suédoise, qui est de bleu avec une croix jaune. Ce passage est gardé d'un bon chftteau; mais Je ne crois pas qu'il soit bien difficile d'y passer sans rien payer.
Nous vîmes en passant Riga, Engelholm, Laholm, Halmstad, ville fortifiée et recommandable par la dernière bataille que le roi de Suède y donna. Ce fUt là le premier combat qu'il soutint, et la première victoire qu'il remporta, aidé de M. de Feuquières, lieutenant général des armées du roi, et ambassap deur auprès du roi de Suède. Ce fut dans cette môme bataille que ce jeune roi se laissant emporter à son courage, et se croyant suivi de son régiment de drabans, qui sont ses gardesavec lesquels il se croit invincible, s'avança seul au milieu de l'armée ennemiei cherchant partout le roi de Danemark, et l'appelant t haute voix; et ne le trouvant point, il se mit à la tête d'un régiment ennemi qu'il trouva sans capitaine, faisant le commandement en allemand, conmie toutes les nations du Nord, et le conduisit au milieu
DE LA SUÈDB l8l
de son armée, où il fat haché en pièces.
Nouai arrivâmes à Stockholm le lundi à-onze heures du soir, ayant été six Jours à marcher continuellement et le jour et la nuit, par des rochers et des bois de pin et d'espérlas, qui forment la plus belle vue du monde. Nous fîmes ce chemin dans un chariot que nous achet&mes quatre écus à Drasé ; et nous re« marquâmes les malsons des paysans, qui sont faites à la moscovite avec des arbres entrelacés. Ces gens ont quelque chose de sauvage; Tair et la situation du pays leur inspirent cette manière.
Stockholm est ime ville que sa situation particulière rend admirable. Elle se trouve située presque au milieu de la mer Baltique, au conmiencement du golfe Bothnique. Son abord est assez difficile, à cause de la quantité de rochers qui l'environnent ; mais du moment que les vaisseaux sont une fois dans le port, ils sont plus en sûreté qu'en aucun endroit du monde : ils y demeurent sans ancre, et s'approchent jusque dans les maisons. Stockholm est la ville de la mer Baltique du plus grand commerce; et, comme cette mer n'est navigable que six mois de l'année, rien n'est plus superbe que la quantité des vaisseaux qui se voient dans son port, depuis le mois d'avril jusqu'au mois d'octobre.
Sitôt que nous fûmes arrivés à Stockholm,
^ous all&mes saluer M. de Feuquières, lieute-
îànt général des armées du roi, qui y était
stmbassadeur depuis dix ans. U nous reçut
favec tout l'accueil possible, et nous mena le
^ lendemain baiser la main du roi. Ce prince*
^<^b7G6oglé
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Agé de Ying-cinq ans, estais de..... prince d Bolstein, entre les mains duquel la rein Christine, ûlle d'Adolplie, dernier roijdie 11 maison de Vasa, laissa la couronne de Suède^ lorsqu'elle voulut se défaire du gon^em^'l ment et changer de religion. '
Son humeur est toute martiale; les fêce^ eiCQ& de la guerre et de la chasse lui sont ûi^ mUiers; et il n'a pas de plus grand pl^sir que celui qu'il prend dans ces travaux. Noos eûmes l'honneur de l'entretenir pendant près j d'une heure et le plaisir de le contem]^ tout è. notre aise. Il est d'une taille bien proportionnée : son port est ûer et tout en est loyal.
L'on ût, pendant notre séjour àStockhohn, de grandes réjouissances pour la naissance d'une prinœsfie. Nous fûmes présents à la eérémonie de son baptême. U y eut tableeuverte ; et le roi, pour marquer sa joie, entreprit de soûler tcmtela cour et se fit lui-^môme plus gaillard qu'à l'ordinaire. U les excitait lui-môme en éur disant qu'u» cavaher n'éieit |Ku brave lorsqu^U ne suivait pas son roi, Jl pulait le peu de français qu'il savait à tout le monde ; et je remarquai que c'était le seulde sa cour qui le parlait le moins. Tous les eivaliers suédois se f<mt une gloire particuU^ de bien parler notre langue. Le .comte âe Stembok, grand maréidial du royaume, le ristrosse ou viccrroi, comte de la Gardiei grand trésorier Stéint-Bielke, le comte nismar, tous ces gens«là parient aussi b:
français que des Fnmçais mômes. L'envol d'Angleterre At des naerveUles dans cette di
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Dauehe, c'est-à-dire qu'il se soûla le pr^cnier . L'e&Toyé de Danemark, qui avait tenu la princesse au nom du roi gon maître, le suivit de bien près, et noTaisoima guère. Après lui toute la compagnie n'eu fit pas moins. Les dames furent aussi de la partie. Les deux belles-âUes du ristrosse- tenaient les bouts du poêle qui courrait l'enfant; elles s'y firent distinguer par-dessus tontes les autres da*' ^ me» par leur beauté et leur bonne grftce. . '
La mine de Coperbéryt est c© qu'il y a de /- » ^"^ *^ plus curieux en Suède, et qui fait toute la richesse du pays. Quoiqu'il s'y trouve beau* coTip^de mines, celle-là a toujours été la plus estimée; et on ne se souvient point du temps^ qu'elle a été ouverte : elle esta quatre journées de Stockholm. On découvre cette ville longtemps avant que d'y être, par la famée qtd en sort de toutes parts, et qui la fait plu* t^ parattre la boutique de Yulcain que la.
demeure des hommes. On ne voit de tous c^ té9 que fourneaux, que feux, que charbon^ que soufre et que cyêlopes, qui achèvent de j perfectionner ce tableau infernaL I Mais deseendcms dans c^. abîme, pour en mieux concevoir l'horreur. On. nous conduisit I d'abord dans une chambre où noua chsmgeàimes d'habits, et primes diacun un bâton ferré pour nous soutemir dans les endroits les plus dangereux. De là noua entrâmes dans la mine par une bouehe d'une longueur et d'une profondeur épouvantables, qui em« pèdmî^ût de voir les gens qui travaillaient [éKùB le fond, dont l^s uns élevaient des I pierres» d'autres faisaient sauter dee terres;
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quelques-uns détachaient le roc d^ toc par des feux apprêtés pour cela; enfin tous avaient leur emploi différent. Nous descendîmes dans ce fond par quantité de degrés qui y conduisaient; et nous commençâmes alors à connaître que nous n'avions encore rien fait, et que ce n'était là qu'une préparation à de plus grands travaux. En effet, nos guides allumèrent alors des flambeaux de bois de sapin ^ qui perçaient à peine les épaisses ténèbres qui régnaient dans ces lieux souterrains, et ne donnaient de jour qu'autant qu'il en fallait pour distinguer tous les objets af&eux qui se présentaient à la vue. L'odeur du soufre vous étouffe, la fumée V0U9 aveugle, le chaud vous tue :
joignez à cela le bruit des martiaux qui retentissent dans ces cavernes, la vue de ces spectres nus comme la main et noirs comme des démons; et vous avouerez avec moi qu'il n'y a rien qui donne une plus forte idée de l'enfer- que ce tableau vivant, peint des plus sombres et des plus noires peintures qu'on se puisse imaginer.
Nous descendîmes plus de 4eux lieues dans terre par des chemins épouvantables, tantôt 'sur des échelles tremblantes, tantôt sur des planches légères, et toujours dans de continuelles appréhensions. Nous aperçûmes dans notre chemin quantité de pompes, et de machines assez curieuses pour élevei* les eaux; mais nous ne pûmes les examiner à cause de l'extrême fatigue dans laquelle ïious nous trouvions : nous aperçûmes seulement quantité de ces malheureux qui travaillaient k ces
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pompes. Nous an&mes jusqu'au fond ayec beaucoup de peine; mais quand il fallut remonter, superasque evadere ad auras, ce fut arec des peines incomparables que nous regagnâmes la première hauteur, où il fallut nous Jetçr contre terre pour reprendre un peu d'haleine, que le soufire nous avait coupée.
Nous arrivâmes, par le secours de quelques gens qui nous prirent par-dessous les bras, à la bouche de la mine. Ce fût là que nous commençâmes à respirer avec autant de plaisir que ferait une âme qui sortirait du purgatoire ; et nous commencions à reprendre un peu de vigueur, quand un objet pitoyable se présenta devant nous. On reportait en ^haut un pauvre malheureux qui venait d'ô- ! tre écrasé d'une pierre qui était tombée sur lui.
Cela arrive tous les jours; et les pierres les plus petites^ venant à tomber d'ime hauteur 'extraordinaire, font le môme effet que les plus grosses. 11 y a toig'ours sept ou huit cents hommes qui travaillent dans cet abîme : ils gagnent seize sous par jour; et il y a presque autant de piqueurs, qui ont une ha che â la main pour marque de commanda- [ment*
Je ne sais si l'on doit avoir plus de compassion du sort de ces malheureux ou de raveuglement des hommes^ qui. pour entretenir leur luxe et assouvir leur avarice, déchirent le^ entrailles de la terre, confondent les éléments, et renversent toute la nature.
Boéce avait bien raisonde dire, en se plai»
gnant des mœurs du temps :
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Heal 'prisaus^qtôs fait iU« Auri qui. pondéra tecti Gemmasquâ latere Tolentes^ Tretiosa perionla fodit?
EnBffet; y a»t4lTiaEi cte plus iiihumaiE qm d'es^oeer tantrjâe gaas > dans de si sérirân p^s? Pline di1/:que les JlQmaiBS, qui a^^ent plus l^esoin dliamxnies que d'or, ne voulaient point permette ^n'onreuvift des mines qu'on «inait découvertes en Italie» pour ne pas es- » poser lairâe de leurs peuples; etiles malhenleux' qui ont mérité la mort ne peuvent être ^i plus TigoureiuBement punis qu'en les laissant vivre pour être obligés de creuaer tous Imk jours lenrB tombeaux. On trouve dans cett&t:
mine du soufre vif, du vitaiol bleu et vert, ^ des octaèdres : ce sont des pierres tailiôei ] catuTeHementen forme 'pyoamidalede.run et de Foutre côté.
De Eoperbéryt nous vînmes à une ma» \ d'argent qu^on voit à Salbéryt, petite ville à i deux journées de Stoddiolm, dont Tasped :
est \m des plus riants qui soient en ce lieu." i Nous allftmes le lei^demAin à la mine, qui en est datante d'un quaert de miïte. Cette mifio j a trois larges bouches, dans lesquelles onuùn voit point de fond. La moitié d'un tonneau 3 soutenue d'un eâble sert d'esoalier pour ùa9r < cendre dans cet abîme, qui mcmte et qui âl8cend par ime môme madiine assez eurieoai^^ 1 que l'eau fait tourner de l'un et de rauteii 1 côté. La grandeur du péril où l'on est 89 1 conçoit aisément, qirand on se voit ainsi descendre; n'ayant qu'un pied dans oetto ,
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madiiiie, et qu'on 'o&nnftît que la vi» dépend de la force ou da 1» faiblesse d^n e&ble. Un satellite noir comme un démen, tenant à la main une torche dé poli£ et de réeine, dee^ cend avec vous, et chante pitoyablement un air dont le chant lugubre sembk être f^t vxçftëB pour cette deseente^ infernale. Quand nous fûmes vers le mlliea, nous fûmes saisis l'un grand f^oid, qui, joint «ix torrents qui lombaifflit sur nous de toutes parte, nous fit iortir du profond assoupissement dKns lequel &OUS semldions ôtre en descendamt dans ces leux souterrains:
Nous^ arrlv&mes enfin, aprè» une demi* eure de mia*che, au fbnd de m premter ouffre; là nos craintes commencèrent à se issiper : nous ne vîmes plus rien d'affireuz; Q contraire, tout brillait dans ces régions rofondes. Nous descendîmes encore fort Tant sous terre, sur des échelles extrêmelent hautes, pour arriver dans un salon qui it dans renceinte de cette caverne, soutenu t plusieurs colonnes du précieur métal dont rat était revêtu. Quatre galeries spacieuses •viennent aboutir; et la lueur des feux qui rillaxent de toutes parts, et qui vmmient à (apper sur Targent des voûtes, et sur un làlr ruisseau qui coulait à côté, ne savait is tant à éclairer les travaillants qu'à ren- ^e ce s^our plus magnifique que le palais de lluton, qu*on nous met au centre de la terre, aie dieu des richesses a déployé tous ces ipésors'. On voit sans cesse dan» ces galeries fes gens de toutes les nations, qui redhfcrbent avec tant de peine ce qui fait le plaisir
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des autres hommes. Les uns tirent des dia« liots, les autres roulent des pierres, et d'autres arracbent le roc du roc. C'est une Yille fious une autre ville : là il y a des maisoDS, des cabarets, des écuries et dés chevaux; et ce qu'il y a de plus admirable, c'est un motilin qui tourne conlinuellement dans le fond de ce gouffire, et qui sert à élever les eaux qui sont dans la mine. On remonte dans la méma machine pour aller voir les différente k opérations pour faire l'argent.
On appelle stuf les premières pierres qu'on tire de la mine, lesqueUes on fait sécher dans un fourneau qui brûle lentement, et qui sépare l'antimoine, l'arsenic^ et le soufre, d'avec la pierre, le plomb et l'argent, qui restent ensemble. Cette première opération est suivie d'une autre, et ces pierres séchées sont Jetées dans des trous pour y être pilées et réduites en limon, par le moyen de quantité de gros marteaux que l'eau fait agir : cette boue est délayée dans une eau qui coule incessamment sur une grosse toile mise en glads, qui, emportant tout ce qu'il y a de terrestre et de grossier, retient le plomb et l'argent dans le fond> d'où on le tire pour le Jet^, la troisième fois, dans des fourneaux qui séparent l'argent d'avec le plomb qui sort en écume.
Les Espagnols du Potosi ne s'arrêtent plus à toutes les différentes fontes pour purifier l'argent et le rendre malléable, depuis qu'ils ont trouvé la manière de l'afûner avec le vifargent, qui est l'ennemi mortel de tous les autres métaux, qu'il détruit, excepté l'or et
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l'argent, qu'il sépare de tout ce qu'ils ont de terrestre pour s'unir entièrement k eux. On trouve du mercure dans cette mine ; et ce métal, quoique quelques-uns ne lui donnent pas ce nom> parce qu'il n'est pas malléable, et peut-être un des plus rares effets de la nature : car étant liquide et coulant de luimême, est la chose du monde la plus pesante, il se convertit en la plui légère, et se résout en fumée, qui, venant à rencontrer un corps dur ou une région froide, s'épaissit aussitôt, et reprend sa première forme sans pouvoir jamais être détruit.
La personne qui nous conduisit dans la mine, et qui en était intendant, nous flt voir ensuite chez lui quantité de pierres curieuses qu'il avait ramassées de toutes parts, n nous fit voir un gros morceau de cette pierre ductile qui hlanchit dans le feu loin de se consumer, et dont les Romains se servaient pour brûler les corps de leurs défunts. 11 nous assura qu'U l'avait trouvée dans cette même mine, et nous fit présent à chacun d'un petit morceau, que, par gr&ce spéciale, il détacha* Nous partîmes le même jour de cette petite ville pour aller h Upsal, où nous arrivâmes le lendemain d'assez bonne heure. Cette ville est la plus considérable de toute la Suède^ pour son académie et ^ur sa situation : c'est
'là où tous ceux qui veulent embrasser l'état ecclésiastique vont étudier; et la politique
^ de ce royaume défend aux nobles d'entrer dans cet état^ afin de maintenir toujours le nombre des gentilshommes, qui peuvent servir {dus utilement ailleurs.
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Nous vfinesla bibliothèque, qui n'%rien de considérable que le Cocku: argmteus^ mamoscrit écrit en iettres gotbiques d'argent, par un évoque nommé Ulpbila, eR M^e, ou Asie Mineure, trouvé ^xssa le sao die Prague, et enlevé par le comte' de Conismarek, ^ en fit présent à la reine Christine.
Nbus all&mes ensuite^ dans l'élise, où nous vtmes le tombeau de saint Brie, roi de Suède, qui eut la tête coupée. On nous donna sa tète et ses os à manier, qui sont tout entfersdsns une caisse d'argent. On voit dans une graïKle chapelle, derrière le chœur, le mausolée de Gustave !•' et de ses deux fenunes, dont il j en a une armée d'un fouet, à. cause de sa cruauté. Onnous montra dan»la saoristieime!
ancienne idole, Thor, que les Suédois adoraient, et un très-beau calice, présent de la reine Christine, n y a quantité de savacnts hommes, entre autres Rudbekius, médecin^ qui a fait un livre très- curieux qu'il nous ût voir lui-même. Cet honune montre partout ce qu'il j a d'auteurs, comme Hérodote, PI», ton, Diodore Sicilien, que les dieux viennent de son pays, n en donne des raisons fortes; il nous persuada, par le rapport qu'il y a dans sa langue à tous lès noms des dieux. Hercule vient de Eer et Ctmlê^ qui signifie capitaine. Diana vient du mot' gothique dia^ qui signifie nourrice. Il nous fitToir que les pommes Hespérides, qui rendaient immortels ceux qui en avait tftté, avaientété dans ce iieu. n nous ût voir que cette immortalité venait de Im science qui faisait vivre les hommes éternellement a nous montra un passage de Pl»-
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COD, qni, parlant aux Boipams, leur dit qu'ils ont reçu leurs dieux des Grecs, et que les Oreo&led ont pris des barbares. Il s'efforça de nous persuacter que les colonnes d'Hercule avaient été en^on pays, et quantité d'autres choses que Vous croirez, si vous voulez.
Nous vîmes dans son cabinet quantité d'ouvrages de mécanique : un des bâtons ruténû ques pour coimaître le cours du soleil, que les Suédois, à ce qu'il dit, ont connu avant les Egyptiens et les Chaldéens. Toutes les lettres runiques sont faites en forme de dragon, qu'il dit être le même qui gardait le jardin des Hespérides. Les lettBes runiques, dont les Suédois se servaient, s'étaient que seize en nombre. Ovenius est encore un célèbre médecin. Rédeleius et Loxenius sont renommés :
le premier, pour les antiquités, et l'autre pour le droit; Columbus, pour Thistoire, et Scheffer, qui a écrit des Lapons, était fort estimé pour la logique.
On voit dans la vieille ville d'Upsal quantité d'antiquités, comme les tombeaux des rois de Suède et le temple de Janus Quadri- Front, qui a donné lieu d'écrire à Rudbekius. Nous nous mtmes dans une petite barque qui partait pour Stockholm, pour de certaines raisons; et le vent, qui était bon, s'étant changé étant encore à la vue d'Upsal, nous marchâmes deux grands milles de Suède, qui valent cinq ou six lieues de France, et arriv&mes à la poste, où nous prîmes des chevaux qu! nous conduisirent pendant toute la nuit Jusqu'à Stockholm, où nous entrâmes à quatre heures du matin, le samedi 27 septembre.
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OÙ nous tenninftmes enfià notre péa Toyage, le plus curieux qui fut janiaiB,r^
S ne voudrais pas n'avoir fait pour bia irgrent, et que je ne voudrais pai re mencer pour beaucoup davantage.
FiN
Paru.
-- lœprimerte Nouvelle (assoc. ourrière), il, pu« OfM, R. Bwé, dlMctenr.
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